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1. - Uri meeting dans la principale 
usine de la General Motors a Flint 
(Michigan). 

2. — Les leaders du mouvement de 
grove. De gauche a droite : Dick 
Frankenstein, Julius Hochman, Homer 
Martin, president de l'Uniog americai-
ne des travailleurs de l'automobile, 
contre qui un mandat d'arret a ete de-
!lyre, Walter Reuther. Sur la pan- 

carte : « Aujourd'hui la General Mo-
tors, demain Ford. ±> 

3. — A Cleveland (Ohio). dans une 
usine de la General Motors oil 7.000 
ouvriers font la grove sur le tas. 

4. - - A Flint, les grevistes ont decide 
de prolonger la grove, en raison de la 
rupture des engagements patronaux. 

5. —  La chaine immobilisee, a Flint. 
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EPUIS  des semaines, un vaste con-
flit oppose la direction de la Ge-

neral Motors a ses ouvriers. 11 ne 
s'agit point seulement d'une grande 

grove on un patronat particulierement 
obstine resiste aux travailleurs, mail 
d'une pro fonde transformation dans les 
conditions de la lutte sociale aux Etats-
Unis. 

Ii s'agit de savoir si, comme par le 
passe, les mouvements de revendications 
ouvrieres apparaitront comme des actes 
de banditisme contre lesquels tous les 
moyens sont bons, y compris remploi des 
gaz lacrymogen.es de la police, y corn-
pris renrOlement des briseurs de grove 
pro fessionnels, des c scabs a dont is 
fonction consiste a attaquer les grevistes 
avec les methodes des gangsters. Ou si, 
au contraire, les mouvements ouvriers 
recevront droit de cite aux Etats-Unis. 

Les ouvriers de la General Motors se 
battent pour leers salaires. Ce qui n'est 
pas nouveau. Hs se battent egalement 
pour la reconnaissance du droit syndical, 
contre la theorie patronale du ,s_•3yridi-
cat de Compagnie a, pour le Contiat col-
lectif, contre le bon. plaisir patronal dans 
la determination des tarif s et des condi-
tions du travail. 

Les adversaires en presence savent par-
aitement que rampleur de la lutte de-
passe de loin Flint et Detroit. 11 s'agit 
d'une operation qui oppose la classe ou-
vriere americaine a un patronat de droit 
divin. 

Du cote patronal, M. Sloan mene la 
lutte pour la General Motors. 11 a pour 
lui le juge federal, qui est comme par 
hasard un gros actionnaire de la Corn-
pagnie et dont rimpartialite est plus que 
douteuse. 

Du cote ouvrier, l'organisateur de la 
resistance est John Lewis, fondateur du 
Comite pour Vorganisation industrielle, 
cette nouvelle organisation syndicale qui 
a engage la lutte contre la vieille Ame-
rican Federation of Labor de Sompers 
et de c Bill a Green. Avec lui collabore 
Homer Martin, president du Syndicat des 
Travailleurs de l'Automobile. 

Entre M. Sloan et J. Lewis, le pouvoir 
federal, c'est-à-dire M. Roosevelt. 

Le president a, pendant la campagne 
electorate, fait trop de declarations con- 

tre les ffteissances de Wall Street, it a 
trop par/e du Contrat collectif et trop 
pro fite de rappui des ouvriers et de John 
Lewis, pour se ranger, comme ce fut Is 
coutume de ses predecesseurs, du cote de 
la Compagnie. 11 sait que son prestige 
aupres des masses est en jeu dans. a 
conf lit et qu'on attend ses actes pour 
juger si ses menaces a regard des trusts 
etaient ou non des bavardages elects-
raux. 

11 semble bien epee le Gouvernement 
federal ait fait quelques efforts et gut 
Miss Francis Portains, secretaire d'Etat 
au Travail, se soit serieusement effort& 
d'amener M. Sloan a negocier, aprel 
que le president de la General Motors 
ait multiplie les refus d'entrer en con-
tact avec John Lewis. Le fait est que 
robstination des travailleurs qui inau-
gurent pour la premiere lois sur usse 
vaste echelle la grove avec occupation 
des entreprises, alt en quelques el jets 
le gouverneur du Michigan M. Murphy, 
et le sheriff, ont montre une repugnance 
visible a faire usage contre les ouvriers 
de la force publique que la Garde Na- 
tionale avait mise a leur disposition. 

La General Motors a bien pu obteisit 
du juge Gadola, qui est a sa devotion, 
un ordre d'evacuation manu militan 
Mais it n'a point encore ete mis a exi-
cution. Et les representants de la Coin-
pagnie, qui avaient solennellement de-
clare gulls ne negocieraient point told 
que les usines seraient occupees, se soot 
tout de meme laisse persuader de partt• 
ciper a des pourpar/ers, pour faire, at-
ils dit, p/aisir a M. Roosevelt. 

II n'est pas douteux qu'il y ait un 
cul de la General Motors, II n'est pa 
douteux que les bandes de briseurs rk 
grove ont ete empechees d'entrer en at' 
tion. 

Une victoire des grevistes de Flint ti 
gnifierait que le temps du capitalisilO 
de droit divin est fini aux Etats-Uni 
et que le c big business a dolt 
compte, et de la volonte ouvriere, et 
faction du Gouvernement federal. B 
aurait des consequences capitales 
ressor du mouvement syndical 
Etats-Unis et pour le developpement 
tout le mouvement ouvrier. 

Paul NIZAN. 

Apres un certain nombre de numeros tires en noir, 
REGARDS est revenu a la couleur bistre. Nous non! 
conformons, ce faisant, au desir de la grande majoritt 
de nos lecteurs, dont les lettres, repondant a notre ques• 
tion, reclamaient le retour a la couleur anciennemeni 
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Place de la Republique qua 
arle_,par cent mille voix mr-1 

Au milieu, la bande-
rolls du ComIte Cen-
tral du Partl Com-

munists; a drone, la 
pancarte de la c.A.p. 
du Part, Socialists. 

-dessus, les membres 
Com ite Central du 

arti Communiste au 
ied de la statue de la 
Republique : Boute, 
roizat, Costes, Gour-

deaux, Gluon, Mau vais, 
Sernard. 
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 ETALLURGISTES, travailleurg. 

intellectuels, cheminots, depu-
tes, menageres, employes des 

grands magasins, postiers, etudiants, 
paysans venus de Seine-et-Oise, can-
taners, travailleurs du Livre, « Bre-
tons emancipes », officiers et sous-
officiers de reserve, le grand cur 
de Paris, battait, dimanche, place de 
la Republique, et la plule glacee ne 
pouvait rien contre cette fteirre ar-
dente et joyeuse de tout un peu-
ple. 

Jamais Paris n'oubliera ses morts 
de fevrier. Par la vertu de leur sa-
crifice, la vie continue, la vie s'ame-
Hare. Its ont empeche que la tete de 
mort ne devienne le symbole hon-
teux d'une France avilie, ils ont sau-
ye la dignite de notre peuple, ils ont 
droit que claque armee la statue de 
la Republique, emergeant des buis-
sons de Ileum, devienne pour un jour 
la statue de leur souvenir. 

Les vivants etaient lb. par dizaines 
de milliers, le 7 fevrier. Leurs Ca-
marades, venus leur promettr que 
de ces fleurs et de leur sang ale, 
l'avrenir fructifiera, sous le si e du 

, de la paix et de la liberte 
P U. 

L'une des in- 
nombrables 
delegations.. 

L'Immense cor- 
tege sous la plule 

battante. 

HANTIEP RLANCHET 
15 

Le Congres de ('Union des Syndicats de la Region Parisienne vient de se tenir a is Salle 
Huyghens. Les delegues, representant 700 syndicats, et 1.100.000 syndigues (contra 200.000 voici 
un an) ont discute, dans une atmosphere fraternelle, et les rapports sur ractivite et les Lichee 

a accomplir ont eta adoptos a Punanimite. 
A gauche : un aspect de is salle pendant les debats. A drolte : le bureau, lee dirigeants de l'Union 

des Syndicats de la R. P., at Frachon, representant le Secretariat de la C. 0. T. 
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DANS LA GUERRE D'ESPAGNE 
L'ARRIERE 

PAR NOTRE ENVOYE SPECIAL 

GEORGES SHAUL 

Aprils le bombardement, les gosses 
cherchent dans les decombres du bois 
qui remplacerait le combustible man-
quant. Douce satisfaction... i'un d'eux 

a mis Is main sur une patinette. 
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x quittant Valence, le train a traverse la Huerta, 

E paradis des orangers et des riches cultures 
maraicheres du Levant. Puis, apres avoir passé 
la vieille ville mauresque de Jativa, qui fut le 
berceau des Borgia, la locomotive se mit a 
gravir desesperement les pentes des vallees en 

direction des hauts plateaux desoles et magnifiques de 
is Nouvelle-Castille. La terre etait grise, rose et jaune, 
tea orangers avaient disparu, les oliviers etaient de-
venus plus rares. Le paysage etait reve*tu de cette sau-
vage grandeur qu'on ne trouve qu'en Espagne. 

Si les orangers etaient déjà loin, un monticule 
d'oranges pose stir une couverture a carreaux embau-
mait le compartiment. A ce tas venait puiser tout le 
wagon : ces oranges, les paysans de la Huerta valen-
cienne etaient venus les offrir aux recrues de la bri-
gade Internationale qui montaient vers Albacete. 

On parlait beaucoup frangais dans ce train, qui s'ar-
retait longtemps aux Bares, car les rampes etaient for-
tes et le charbon etait, a cause de la guerre civile, 
de mediocre qualite. Ces hommes, venus de Lille, de 
Perpignan, de Paris, de la France entiere pour de-
fendre la liberte — la Liberte de l'Espagne et la Li-
berte de la France — ces jeunes gens blonds des Flan-
dres, ces hommes de quarante ans qui evoquaient leurs 
souvenirs de la Champagne et de l'Artois, faisaient 
regner dans ces wagons de troisieme classe une atmos-
phere serieuse et gaie, on tine certaine solennite se 
inelait a l'entrain et aux plaisanteries. Celui-ci, tout 
en offrant, rieur, quelques sous aux enfants accourus 
a la gare pour voir le train, pensait aux enfants, a la 
femme, qu'il avait laisses en France... 

A La Encina, oil les trains venus de Madrid et d'Al-
bacete bifurquent, soit vers Valence, soit vers Alicante, 
ce fut une ruee vers le buffet de la gare ou se ven-
daient des sandwiches au rosbif et des cafés au lait. 
Le ills du buffetier portait a sa boutonniere une etoile 
rouge. Une affiche invitait a s'engager dans les co-
tonnes de fer. Une autre reproduisait une declaration 
de la Pasionaria. 

Nous avions manqué la correspondance du train d'Ali-
cante, parti depuis plus d'une heure. Nous avions toute 
une apres-midi a attendre dans cette gare d'embran-
chement ou les rails se croisent et se multiplient. La 
Encina, a 600 metres au bord du plateau, n'est qu'une 
Ergs pauvre bourgade aux maisons sans  etages, cons-
truites de pierres jaune paille... La rue principale s'ap-
pelle Calle Aida La Puente...  Sur une grange on a cone 
toute une serie de tracts rouges qui forment le nom 
de Lenine... 

c Avant quarante-huit heures je semi de nouveau 
au front, me disait mon compagnon qui, par Alicante 
et Murcie, allait regagner la region de Jaen d'oti it 
ash venu assister a Valence au Congres des Jeunes-
ses Socialistes Unifiees... Et certes, pour nous les jeu-
nes, la place, la place d'honneur est au front. Mais 
l'arriere n'est pas moans important que le front, dans 
la guerre. s 

J'evoquai pour mon compagnon le souvenir d'un des-
sin de Forain qui fut célèbre pendant la guerre de  

1914 et dont la legende etait : a Pourvu qu'ils tien-
nent... les dolls. 

a  Si l'etat-major francais fit un tel succes a cette 
caricature — reprit-il — c'est qu'elle exprimait une 
verite fondamentale, un des aphorismes essentiels de 
la guerre moderne. Sans un arriere solide, it est im-
possible d'avoir un front fort, et ceci est aussi vrai 
dans la guerre d'Espagne que dans toute autre guerre. 
Et vous avez entendu le secretaire des Jeunesses So-
cialistes Unifiees, Santiago Carillo, le dire et le repeter 
a notre Congres : Notre arriere n'est pas encore ce 
qu'il devrait etre. 

4C N'allez pas interpreter faussement ces paroles; it 
faut repeter cette verite essentielle : toute la popula-
tion de l'Espagne libre est profondement devouee a la 
cause de la Republique. Il vous suffit d'avoir vu, dans 
la campagne que traversait notre train, les paysans 
salver les soldats avec un large sourire et le poing leve 
pour comprendre que toute l'Espagne libre est resolue 
a perir plutat que de se soumettre au fascisme. 

Il existe a vingt-cinq kilometres de Valence, sur une 
colline proche de la mer, une petite ville qui s'ap-
pelle Sagonte. 

Il y a deux mille ans, les habitants de Sagonte, 
voyant apres un long siege, 	defaite prochaine, 
alltunerent un immense buckler clans lequel Us se pre-
cipiterent avec leurs biens, avec leurs enfants, avec 
leurs femmes plutot que de devenir la proie des bar-
bares. 

L'Espagne libre est aujourd'hui une immense Sa-
gonte, et c'est cette force morale qui assurera en defi-
nitive notre triomphe. 

Franco nous avait promis qu'une a cinquieme co-
lonne a se leverait dans Madrid shot que les quatre 
colonnes des generawc rebelles seraient aux porter de 
la capitale. Cette colonne ne s'est pas levee. Elle ne 
se levers nulle part dans l'Espagne libre. Mais nous 
pouvons -par centre etre convaincus qu'a, la premiere 
defaite des factieux tout le peuple de l'Espagne qu'ils 
oppriment se levera pour ecraser les mercenaires des 
generator felons et du fascisme etranger. Nous vain-
crons par notre arriere. C'est notre arriere qui les 
vaincra. 

f  Mais, ceci pose, it existe des defenseurs mala-
droits de notre cause, et qui desservent notre peuple 
en pretendant le servir... 

Que dire par exemple de ces tentatives de col-
lectivisation, qui seraient souvent comiques en elles-
meme si la situation n'etait pas dramatique ? 

c Au lenclemain du 18 juillet, ii s'est forme en beau-
coup d'endroits des comites qui se sont mis en tete de 
collectiviser tout : l'industrie, les services publics, le 
commerce (gros et petit), les spectacles, l'agriculture. Its 
entendaient realiser en quinze jours, sous un regime 
purement democratique, ce qu'il avait fallu quinze an-
flees et plus a mettre en oeuvre dans la premiere re-
publique socialiste du monde... 

c Certain partis politiques ont par exemple en Ca-
talogne commence la, collectivisation de !Industrie en 
collectivisant les barbiers... 

") 

Une tate ardente et flare 
de paysan. 

Les forces loyales, qui ache-
relent de conquerir un vil-
lage, ont surpris un trou-
peau destine aux rebelles. Ce 
troupeau est dirige vers Ma-
drid at sera consomme par les 

Gouvernementaux. 
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que certains comites se reservent les meilleures terres et 
distribuent les mauvaises terres aux paysans. 

c Bien entendu, je ne vous cite ici que des cas qui 
sont moths la generalite que l'exception. Notre jeunessf. 
socialiste unifiee qui retina dans certaines de nos pro-
vinces jusqu'a '75 % de toute la jeunesse, merle 11118 lutte 
inlassable contre de tels abus. On l'a vu, lors de la der-
niere cueillette des oliviers, offrir gratuitement sa main-
d'ceuvre a des paysans qui, sans leur secours, auraient 

ou perdre de l'argent en faisant leur reeolte„ ou la 
laisser pourrir sur pied. 

c La terre est a nous! Les oliviers sont a nous! Les 
orangers sont a nous! Le ble est a nous! Tel est l'un 
des eras que poussent les paysans d'Espagne et que 
repetent nos jeunesses... * 

Toutes ces difficultes que je vous ai indiquees ici 
sont. repefez-le a nos amis de France, en voie de solu-
ticin extremement rapide. Mais elles auront pent-etre 

...Un nouveau train, venu de Valence, etait entre en 
gare. Das ca.melots s'etaient approches du train, born-
bant en avant un ventre de femme enceinte, recouvert 
d'une ceinture noire. Its rabattirent soudain cette cein-
ture et it ap,.)arut que leur ventre etait une vraie bou-
tique de coutelle.rie, un magasin de ces poignards qui . 
sont la specialite de la region d'Albacete. 

— Voyez ces couteaux, me dit mon ami. Its ne sont 
rien sans un bras qui les tient. Et ce bras n'est rien 
s'il n'est pas l'avant-garde d'un corps solide, habile, 
muscle, instruit assez de la technique pour aiguiser 
l'arme qui peut venir a s'emousser. Notre Front, c'est 
un bras qui tient une arm.. Notre arriere, c'est un 
corps entier sans lequel it n'est pas de front possible. 
Un arriere solide, bien equine, au moral excellent, au 
jugement sur, Est, je vous le repete, la condition indis-
pensable de la victoire que nous remporterons demain... 

Le ciel etait devenu grin perle. La Ituniere decroissait. 
Le vent avait fraichi. Avec de grands chuintements et 
de grands jets de fumee, le train qui devait nous con-
duire vers Alicante se frayait la route entre les wagons 
de merchandises. 

Georges SADOUL. 

ete au meme titre que notre inexperience de la tech-
nique militaire, l'une des causes du retard de notre 
triomphe. Ajoutez encore a ces difficultes passageres, 
sorte de maladies infantiles, de crise de croissance, l'he-
ritage d'un regime qui a laisse en friche nos industries. 
nos mines, notre agriculture, ce qui nous prive aujour-
d'hui de certaines matieres premieres qu'il nous aurait 
ete possible jadis de produire et qui nous manquent 
maintenant, vous aurez ainsi un apergu des problemes 
de rarriere qui conditionnent ceux du front. * 

c Et dans bien des cas, Santiago Carillo l'a souli-
gne avec la derniere vigueur a notre Congres, des in-
terets egoistes sont apparus sous pretexte de « socia-
lisation 1.. 

« La oar it y avait un patron, on trouve maintenant 
un Comite de dix personnel qui a continue comme 
par le passé a engager des ouvriers a bas prix et a 
empocher les benefices. 

« Il est ne une classe de nouveaux patrons, de nou-
veaux riches, une classe dix fois plus nombreuse que 
la precedente mais tout aussi condamnable. On a tres 
souvent collectivise non pas pour l'Etat, non pas pour 
le syndicat, non pas dans un but d'interet general, 
mais pour son propre compte. Et par de telles methodes, 
on est arrive a desorganiser l'industrie et le commerce. 
Notre industrie de guerre elle-m(me a ete atteinte et 
elle est loin a l'heure actuelle d'avoir le rendement 
intensif qui nous serait indispensable. De meme que 
lcus avons besoin d'etablir au plus vite le service mili-

ire obligatoire pour la defense de la Republique, nous 
ns besoin egalement qu'au plus vite l'industrie 
Tre soit requisitionnee, militarisee, planifiee. C'est 

des conditions indispensables pour -que la guerre 
agnee. 

maturite. l'initiative de notre classe ouvriere 
.e heureusement a la ville, dans la majeure patrie 

. cas, les erreurs de ces comites pretendiunent sociali-
reurs. Notre jeunesse socialiste unifiee organise dans 

route l'Espagne des brigades de choc qui redressent 
rapidement la situation et nous vaincrons cette diffi-
mite comme nous avons vaincu les autres. Mais la lutte 
sur le front industriel ne nous fait pas oublier l'impor 
tance de la lutte a la campagne contre des erreurs 
semblables. 

J'ai vu, sur le Front de Cordoue, avec la plus 
grande anxiefe, plusieurs de mes compagnons de com-
bat se demoraliser peu a peu et j'ai voulu connaitre 
les causes de leur demoralisation. Les lettres que leur 
envoyaient leurs meres ou leurs femmes restees a l'ar-
riere leur avaient appris que de faux revolutionnaires 
poursuivaient une politique de pretendue socialisation 
ou d'anticlericalisme sectaire qui choquait profonde-
ment les paysans, et par contre-coup, les miliciens. 

€ Les femmes, les meres des miliciens sont souvent pro-
fondement religieuses. Pourquoi le nier ? Leur religion 
est profonde, sincere. Pourquoi faut it alors que certains 
transforment aux yeux de celles-ci la lutte pour la 
liberte en une croisade contre la religion. 

• Ne serait-il pas plus juste de leur dire avec mon ami 
Ignacio Gallego, qui est comme moi un militant de la 
region de Jaen et dont le discours a ete l'un des plus 
beaux de notre congres : a< Nous ne croyons pas en 
Dieu et toi, tu y crois. Mais s'il existait un Dieu tel 
que tu l'imagines, crois-tu done que celui-ci prendrait 
le parti des ennemis de notre peuple, de notre patrie, 
de notre progres et qu'il irait chatier tes fill, tes 
freres qui defendent, au contraire, ta vie, tes biens, ta 
liberte ? A Un tel langage ne serait-il pas infiniment 
plus juste que celui que tiennent certains comites ? 

De tels agissements, qui sont heureusement l'excep-
tion, heurtent profondement le sens de la justice que 
possedent nos paysans. Nous luttons avec la derriere 
violence dans les campagnes contre ces comites qui se 
sont contentes de se substituer aux grands proprietaires 
fonciers. 

c Je parlais a un paysan d'un village assez proche de la 
gare oil nous sommes cet apres-midi, Biencervida, dans 
les environs d'Albacete. II m'expliquait ses idees sur 
la collectivisation. la me racontait que la Maison du 
peuple avait dans son village un petit troupeau de 
cochons, et it opposait a ces animaux, qui apparte-
naient a la collectivite, son propre petit cochon qu'il 
avait en quelque sorte tree de ses propres mains, par 
son travail dune armee en le nourrissant de son mass. 
Il ajoutait, profondement convaincu de ce qu'il affir-
malt, que ce petit cochon qui lui avait rotate tant de 
peine, etait son cochon, a lui, alors que les autres 
cochons etaient ceux de la collectivite. 

c Et it avait tout a fait raison d'enoncer une verite 
ntielle pour cheque petit paysan. A sait que la terre 

it travaille jour apres jour, qu'il a faconnee de ses 
res mains, sur laquelle it veille heure par heure, 
ute par minute, est la sienne. Il sait que cette terre-
ui appartient et it ne supporte pas qu'apres qu'elle 
ete reprise aux grands proprietaires terrier, elle 
')it confisquee par des comites sous le pretexte men-

de collectivisation. Il ne supporte pas davantage 

Ralph Fox etait un jeune ecrivain anglais de &es grand talent, dont 
le roman c  Gengis Khan obtint un vij succes. Ralph Fox est mort re-
cemnient devant Madrid, dans les rangs des dejenseurs de la Liberte. 
Avant de mourir, i/ nous a laisse un temoignage accusateur, intitule c Por-
tugal now ), et qui n'a pas encore paru en franoais. Nous en detachans, 
ci-dessous, quelques pages pour nos lecteurs. 
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Erg arrive a Lisborme n'y cannais-
sant pas ame qui vive, sans la moin-
dre introduction, sans aucune lettre 
de creance, et avec la certitude que si 

quelqu'un soupconnait un instant que re-
fats autre chose qu'un innocent touriste 
et commengait a faire une enquiete sur 
mon compte, le mieux que je pourrais es-
perer serait un depart rapide du Portu-
gal. En l'occurrence, la seule chose a 

faire c'etait de boire, avec circonspection 
et constance, dans ces bars oil j'aurais 
des chances de rencontrer des rebelles es-
pagnols et d'entendre bavarder. 

Aussi ma seconde nuit a Lisbonne me 
vit perche  sur un haut tabouret au bar 
de l'Hotel Victoria. C'est  sans  aucun dou-
te le plus chic bar du monde, et le replet 
barman espagnol l'un des plus charmants 
barmen d'une profession ou le charme 



c'est de l'argent. Sally, le barman, etait 
un a supporter * enthousiaste de Fran-
co. Le drapeau de la reaction espagnole 
occupait dans le bar la place d'hontam 
ses couleurs rouge-jaune-rouge solide-

. ment fixees au bouchon d'une bouteille 
d'absinthe suisse. Il etait flanque du dra-
peau a croix gammee et du drapeau ita-
lien. Quelque part, tin pavilion rouge 
un pavilion frangais tricolore emergeaient 
clans un coin, honteux, respectivement 
d'une bouteille de Bois et d'une bouteille 
de gin Gordon. 

Derriere moi, le bar etait plein de jeu-
nes Allemands. Its portaient des ailles 
d'avion a leur boutonniere. Its etaient►  
arrives rapres-midi par le paquebot a Cap 
Norte 1, de in ligne H'ambourg-Amerique 
du Sud. IIs etaient congratules par tin 
des a diplomates a de Burgos, un mai-
grillon hagard, visage gris, cell tome, une 
moustache courte barrant sa levre supe-
rleure. 

Le diplomate portait un nom ancien. Il 
etait• tuberculeux, mane jeune a une tu-
berculeuse qu'il avait rencontree dans un 
sanatorium pros de Madrid, et it avait 
avec lui a l'h6te1 deux enfants tubercu-
leux. Sa femme etait encore dans un 

• natorium madrilene. a La tuberculose 
rend le sang tres, tits chaud *, m'expli-
qua aimablernent le barman. C'etait pent-
etre pour cela que, chaque soir, on le 
voyait assts avec deux dames espagno-
les, dans un coin sombre du bar; deux 
dames gates, mais a professionnelles z. 

Ce soir il etait dans le meme coin, mais 
sans las dames. En tant au'hOte des avia-
teurs nazis it avait un devoir a remrlir. 
Les aviateurs ne le commissaicnt pas, 
mats s'assoyaient la tranquillement, heu-
re apres heure, buvant de la biere ou du 
gin, parlant de tout at de nen. Les avia-
teurs mangeaient rarement; ils dinalent 
de sandwiches au jambon. Les boissnis 
allaient toutes sur l'additlon du diplomate 
et je demandai au barman d'y adjoindn-
la mienne. Pourquoi rester le soul etran-
ger dans ce bar en dehors d'une toile 
partie ? Brave garcon, 11 accepts. 

A la fin, notre diplomate decida qu'il 
etait temps pour les aviateurs de prend•_ 
leur train pour la fronties•a, at 11 	avisa 
poliment lour chef. Le chef etait un grand 
Allemand blond, aux yeux bleus, orig'- 
naire du Canada, et qui parlait ranglais 
a la perfection. A son .commandemen. 
les Allemands s'en allerent at comm; 1 
chef, qui les suivait, atteignait la porte, 
le diplomate salua ceremonieusemont : 

naissant les businessmen qui voyagent g.a 
et lit. 

• L'histoire de l'intervention est bien 
simple. Le gouvernement du Dr Salazar, 
dictateur europeen modele, mat son ei-
poir dans tine alliance militaire avec le 
gouvernement de Burgos. Les autos de 
l'Etat-major de Burgos. portant l'avis 
official qu'elles ont ate requisitionnees 
par le,s autorites militaires rebelles, cir-
culent ouvertement dans Lisbonne, de 
l'hOtel Aviz, quartier general de celles-ci, 
vers Motel Victoria, leur centre d'organi-
sation, ou vers les ministeres de 1'Etat 
portugais. 

Le Portugal, d'accord avec 1'Allemagnc 
et l'Italie, refusa de souscrire au pacte de 
non-intervention aussi longtemps que le 
Portugal demeurait la seule rout?. possi-
ble pour alder les rebelles. Mais vers le 
milieu de septembre les rebelles eurent la 
malte_ie des mere et les ports rebelles, en 
particulier Cadix, purent .etre 
Bien plus, vers octobre, les rebelles eux-
memes eurent la possibilite d'envoyer des 
navires marchands armes a Lisbonne. 

Les navires procedaient a leur charge-
ment de munitions et d'armes dans le 
port de Lisbonne, entoures par la flotte 
portugaise. Celle-ci — it faut l'expliquer 
— devait rester au mouillage depuis in 
tentative malheureuse de revolte au de-
but de septembre. Les vaisseaux n'allaient 
plus en pleine mer, mais demeuraient 
l'ancre devant l'arsenal. 

Pendant tout le mois d'aofit des avions 
furent debarques a- Lisbonne par  des nit-
vlres allemands et italiens, surtout par 
les premiers. As etaient monte:s par des 
mecaniciens allemands a l'aeroport de 
Lisbonne et s'envolaient de la pour 1'Es-
pagnc. Les avions de bombardement Jun-
kar etaient munis de lance-bombes at de 
tourelles pour mitrailleuses. Les Alle-
mands avaient un grand nombre de me-
caniciens etablis a legitimement 2. it Lis-
bonne. car c'est un port d'escale pour 12 

Hindenburg a  at le a Graf-Zeppelin * 
et aussi pour une ligne d'hydravions. 

Mais it n'y avait pas que des mecani-
ciens allemands a travailler pour lee re-
belles. Au milieu de septembre (apses que 
le Portugal eut adhere au pacte de non-
intervention) lee rebelles reussirent 
faire l'achat de deux Potez en France. Ils 
furent montes par des specialistes de l'a-
viation portugaise qui connaissaient bien 
les appareils, car leur propre aviation en 
avaient 

Pendant la re-
volte des marins. 
des groupes de 
soldats a r m e s 
parcourent sur 
des fourgons les 
rues de Lisbonne. 

--Ke-L. M.. la grande firme hollandaise, 
avait esquive rinterdiction de son gou-
vernement en vendant des Fokkers soi-
disant a une firme britannique misee 
avoir un service aerien pour Lisbonne 
(jusqu'a present le trafic n'a jamais exis-
te de fagon commerciale). Les appareils, 
bien entendu, rue prirent jamais le che-
min de la Grande-Bretagne mais filerent 
directement avec leurs papiers britanni-
ques a Burgos, chez les rebelles. La meme 
firme anglaise a servi d'agent pour l'a-
chat-en Angleterre de six tonnes-de tele-
phone de campagne et d'equipement de 
T. S. F. pour les rebelles. 

Lorsque les marchandises arrivaient 
Lisbonne, les autorites des douanes por-
tugaises, la formalite faite, exigeaient 
qu'un depOt de 500 livres son verse, com-
me garantie que, lee marchandises etaient 
reellement en transit pourrEspagne. 
Elles etaient alors ents-ssees dins das ca-
miens et dirigees stir la frontiere sous 
rescorte d'un jxffitier portugais_dont_la 
mission etait de garantir, au nom des 
autorites de la douane, que le chargement 
etait en fait delivre aux autorites rebel-
les espagnoles ! 

Un pilote anglais a marron a m'a ra-
conte une histoire bien interessante. Sa 
maison, juste avant la guerre civile, avait 
vendu quatre Fokkers a la 't British Air-
ways *, qui, cependant, lee remplag.a bien- 

t6t par-quatre autres appareils. Lei-agents 
des rebelles 	Lisbonne eurent vent de 
cette affaire et entrererit en contact avec 
la « British Airways * a Londres, pour 
acheter eventuellement les appareils. 
Ceux-ci furent conduits a Bordeaux par 
des pilotes anglais, et de la renvoyes par 
les autorites frangaises. Les avions furent 

-alors r-evendus b. la Pologne, regurent lee 

1 papiers correspondants et furent amenes 
en Espagne par des pilotes fascistes polo-
nais. L'un d'eux seulement. toutefois, ar-
riva-  a - bon -port;-  lee autres s'etant ecra-
ses en France. 

Cet aviateur britannique etait depuis 
quelque temps a Lisbonne et avait vu 
passer tous lee mercenaires qui allaient 
prendre du service chez les rebelles. 
Leurs- gages etaient variables. Lui-meme 
s'etait vu offrir 20 livres par semaine, 
d'autres qu'il connaissait on les avait eus 
pour 100 livres par mois. Un « ass bre-
silien etait venu comme volontaire pour 
-la croisade -qui delivrerait l'Europe tie 
terreur marxiste. Apres une semaine o 
deux de preparation a spiritueuse a dans 
les bars de Lisbonne, 11 se laissa per-
suader qu'il fallait visitor le front. L'ayant 
vu, it decida de prendre tin mots de va-
cances au Portugal et ensuite de s'en re-
tourner. 

Ralph FOX. 
(Traduit de l'anglais par Pierre Unik.) 
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Une vue de Lisbonne. 

a  Heil Hitler 1. Le chef ne daigna meme 
pas se retourner at se contenta d'un 
sign negligent de la main accompagne 
d'un murmure. On sentait que les Alle-
mands n'ont qu'un mince respect pour 
leurs nouveaux allies. 

Sally le barman m'expliqua que lee Al-
lemands etaient une race opprimee, prin-
cipalement par les Anglais, et qu'il at-
tendait avec impatience le jour ou notre 
Empire bourgeois cederait de vastes ter-
ritoires aux nazis proletaires. Une quan-
tite d'aviateurs allemands avaient passe 
par son bar depuis le debut de la guerre 
civile et 11 connaissait leur point de vue. 
En tant que barman, il preferait les An-
glais, car aucune nation, reconnaissait-il, 
ne bolt plus ou ne donne plus de pour-
boires. En tant que patriote, son cceur al-
lait aux Allemands. 

Dans ce bar-lit,. et dans d'autres, j' ai 
rassemble peu peu une documentation. 
J'ai rencontre des hommes qui travail-
latent a raerodrome de Lisbonne, des 
hommes qui travaillalent dans des firmes 
anglaises a Lisbonne, des honunes con- 

Alt 



Une charmante Bre-
tonne, au Salon des 
Arts Managers, pre-
sents au Jury un plat 
de sa fabrication. 

11.F.2 r- 
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tiques ou des serviettes tournoient dans tine 
eau jaunitre. voici les frigidaires dans lea-
quels des poulets de carton-pite se prelassent 
entre deux tartes de bois verni: voici des 
sechoirs, voici des appareils a peler les pa-
lates. et  des ustensiles pour grafter les ca-
rottes. • 

Les aspirateurs vrombrissent aux pieds de 
dames satisfaites, de l'eau bout dans une ca-
fetiere d'apocalypse, le fumet d'un bouillon 
condense se perd dans la ronde des odeurs. 

— Dis, Melie! Regarde-moi cette bai-
gnoirel 

— Prends un catalogue, Islinette. ca 

VOICI 
LES MILLE ET UNE MERVEILLES 

MENAGERES 
PAR YVES OROSHICHARD 

RI 

pourtant, jamais encore en France on n'a 
trouve mieux que cette grande baraque a tout 
faire. 

Voyez-le maintenant. abritant les mille 
attractions de la Foire menagere. Ses coins 
et ses recoins, ses stages et ses galeries sem-
blent n'avoir jamais eu d'autre objet que 
d'accueillir ce qu'on y a casse. 

Voici le bivouac des lessiveuses automa- 

Unik.) 

AM,. • 

UN FAIT, 
1111f COgura01 
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T la creme a chaussures, qui fait F un, et le brillant pour les cui- 
vres,  qui fait deux; et la pate a 

p
fourneaux, qui fait trois; et la
oudre a couteaux, qui fait qua-

tre: et le produit pour les casse- 
roles qui fait cinq; tout ca dans ce caba 
qui vaut cent sous et que je vous donne I 
Uceil, parfaitement ma petite dame, parce que 
c'est aujourd'hui la /*lame et que la reclame 
ca ne consiste pas a se payer la tete du 
client; et pour les gosses ces images a de-
couper. qui fait six ; et les fables de La Fon-
taine qui fait Sept; et cet album a colorier 
qui fait huit; plus un petit centimetre qui 
fait neuf et une regle pour tirer des traits 
qui fait dix; le tout facture, vendu, em-
balle d'ordinaire pour seize francs soixante et 
quinze et que je vous laisse aujourd'hui 
parce qu'il s'agit dune vente exceptionnelle, 
a six francs I'un dans I'autre, trois malheu-
reuses pieces de quarante sous. Qui en veut. 
qui en demande? La grand'mere la-bas? En-
levez, c'est pese, et a la suivante... Tire-toi 
de la. Titine, t'embarrasses le passage. 

Titine, enveloppee dans sa blouse blan-
che qui lui donne grand air, vire, tourne, 
court, galope, rampe. saute, dans les etroites 
limites fixees par le comptoir de tole ripoli- 

Souplere 
goants 
dans le 
Grand-
Palals. 

nee sur lequel itincellent et rutilent les boi-
tes, les fioles, les tubes et les bidons. 

C'est un defile ininterrompu. La foule 
qui se presse et s'entasse dans les allies s'i-
coule d'un mouvement rigulier mais lent, si 
lent qu'il a Fair d'être uniquement compose 
d'arrits successifs. Pas un iventaire autour 
duquel ne se forme un cercle de curieux et 
surtout de curieuses. Les rumeurs de ce flot 
humain se melent aux flons-flons d'un haut-
parleur, au bruit de soucoupes renversies qui 
vient du coin des digustations gratuites, et 
aux coups de marteau que donne derriere quel-
que palissade un charpentier occupi a planter 
de nouveaux decors. 

Nous sommes au salon des Arts Minagers. 
Des verrieres tombe, selon l'expression con-
sacrie, une lumiere true. Mais it y a ici tout 
ce qu'il faut pour la faire cuire. Depuis le• 
rechaq,d jusqu'a l'imposante cuisiniere ilectri-
que, tous les modeles, tous les symboles me-
nagers de la transformation de l'energie sont 
riunis dans ce hangar de fer et de verre, si 
laid qu'on le trouve aussi apte a abriter 
le contours hippique et ses crottins subsi-
diaires, que le Salon de peinture et ses  croii- 
tes innombrables. 

Pauvre Grand Palais! On l'injurie, et  

t'amusera ce soir. Tu • dicouperas les ima-
ges. 

— 	Touche pas, ca bade! 

— 	Attention! La peinture est fraiche. 
Une accorte vendeuse me happe par la 

manche. 
— 	Monsieur! Vous avez la barbe dure? 

- 	

Heu! 
(Sait-on jamais?) 
— Eh bien, donnez-moi votre main. 

Avec cette crime a raser, je vais you. fake/ un 
essai, vous n'allez rien sentir. 

Peut etre: mais je n'ai pas de barbe sur 
Is main. Tout cela n'a d'ailleurs aucune 
importance. Ce qui compte, c'est la demons-
tration. 

Cette immense verriere vibre, ronronne, 
etincelle du besoin de demontrer. du &sir 
de convaincre. Mille bonnes volontes s'escri-
ment dans tous les coins contre le badaud 
qui passe jusqu'au moment ou, touché, il 
va devenir client. 

Peut-titre nest-il pas de c salon s plus 
frequents, plus couru que ce salon des Arts 
Menagers. II plait aux femme. qui y vien-
nent toujours avec le secret espoir d'y trou-
ver pour dix francs la merveilleuse machine 
qui les liberera des humiliantes corvies du 
foyer. II plait aux hommes qui ont ce regard 
un peu condescendant des gens qui ne se sen-
tent pas directement miles a l'affaire. 

Le Salon des Arts Menagers est si Milne 
qu'il a mime ete chansonne. Helm! L'hym-
ne qui lui a ite consacre ne convient pas aux 
journaux a grand tirage comme Regards. II 
se chance sur fair du Fameux joueur de 
Luth. En voici le debut. 
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Dernieement j'ai visite (bis) 
L' • salon des arts minagers (bis) 
Et c'est vraiment fantastique 
C'qu'il y a d'instruments pratiques. 
Tenezl notamment j'y ai vu 
Une machine a laver la vaisselle... 

Pour des raisons d'ordre moral, il nous 
est malheureusement impossible &slier plus 
loin. Car la suite. bien qu'elle soit d'une aussi 
haute tenue litteraire que le dibut, est extri-
mement licencieuse. A croire que le  premier 
salon des Arts Menagers s'est tenu dans une 
smile de garde. 

Y. GROSRICHARD. 
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COMMENt LES 

. ULAR 
est-il mort d'avoir vu trop Clair dans le jeu des trusts 

AU MAROC 
Un membre de la familia du baron de 
Herm qul fonds le ComIte des Forges. PAR ANDRE COSH ET PIERRE COLIN 

III (*) 
LIRE, b. la lueur des evene-
ments actuels, les chapitres 
du « Trust du Fer Francais ), 
consacres a la question du 
Maroc, telle qu'elle se posait 
it y a une trentaine d'annees, 

on croit rever! La guerre n'a donc ser-
vi a rien et le monde n'a rien ap-
pris? Tout serait-il a recommencer? 

Des le debut du chapitre : « L'ac-
caparement du minerai de fer ), A. 
Ular nous explique qu'a la fin du sie-
cle dernier et au debut du &Are, it 
existait a entre les industries des dif-
ferents pays, une veritable lutte pour 

* Voir Regards des 28 janvier et 4 fe-
vrier.  

le fer ). Tandis que le minerai de fer 
s'epuisait en Allemagne et en Angle-
terre, la France avait des reserves 
enormes. Soudain, on decouvrit en 
Tunisie, en Algerie et au Maroc de 
nouveaux gisements plus formida-
bles encore. La France, qui avait ache-
ye la conquete de l'Algerie, etait la 
mieux placee pour entreprendre celle 
du Maroc. Mais le Reich, qui etait 
la recherche de minerai jeta aussi 
son devolu sur le Maroc! 

« 11 n'est done que fort naturel, 
ecrit Ular, qu'une lutte sans merci 
ait &late pour la possession de ces 
reserves. ) Et plus loin, it ajoute : 
e La possession de ces richesses etant 
la cle de vofite d'un trust internatio-
nal qui donnera a ses chefs la domi-
nation de toute la metallurgie euro-
peenne, on concoit que sur ce point 
les eines du Comite des Forges 
n'aient recule devant aucun moyen 
pour arriver a leurs fins. ) 

Aucun moyen! Tant dans le domai-
ne de la politique interieure que dans 
celui de la politique exterieure! Corn-
mencons done par la facon vraiment 
ehontee dont le Comite des Forges 
s'empara de ces gisements. 

Ular fait l'historique, qui n'etait 
pas connu alors, qui etait le premier 
historique complet (on comprend de-
sormais pourquoi le livre ne put ja-
mais paraitre!) de deux affaires re-
tentissantes : celle des mines du 
Mokta-el-Hadid et celle de l'Ouenza. 

« En 1854, ecrit Ular, un certain 
M. Duprat recut a bail, dans le ter-
ritoire de Bone, de vastes surfaces 
couvertes de forets de chene-liege. 
En 1863, apres qu'au tours d'une re-
volte d'indidnes, ces forets eurent ete 
completement detruites par l'incen-
die, l'Etat trouva plus economique de 
donner au concessionnaire les terri-
toires en toute propriete que de lui 
verser des dommages-inter'ets consi-
derables prevus par le contrat d'a-
modiation. M. Duprat et son associe 
et successeur, M. de Noirterre, etaient 
done une fois pour toutes proprietai-
res des terrains, en vertu d'une deci-
sion gouvernementale qui leur avait 
ete dilment notifiee. 

Or, un beau jour, on decouvre que 
ces terrains sont forts riches en fer. 
La Compagnie Mokta-el-Haciid, du 
baron de Nervo, jette aussitot son de 
volu sur ses richesses et se fait conce-
der leur exploitation par l'Etat! Com-
ment l'Etat a-t-il pu conceder des 
droits sur des terrains qui ne lui ap-
partenaient plus, qu'il avait donnes 
a un, tiers. c'est ce qui est fort trou- 

blant. Un proces s'ensuivit. M. de 
Noirterre le perdit. II fit appel contre 
ce jugement inique qui le deposse-
dait. Tous les degres de la justice fu-
rent saisis de cette affaire. M. de 
Noirterre perdait regulierement ses 
proces. « Le malheureux proprietaire, 
ne comprenant plus rien aux juge-
ments qui le condamnaient ), s'adres-
sa directement au Ministre, en deses-
poir de cause. Et savez-vous ce que le 
Ministre des Travaux Publics d'alors 
decouvrit? Ceci simplement : 

AUCUN DES JUGES QUI AVAIENT 
ETE COMMIS DANS CETTE AF-
FAIRE N'AVAIENT VU L'ORIGINAL 
DU TITHE DE PROPRIETE DE M. DE 
NOIRTERRE, dans le dossier de l'af- 

faire, OU POURTANT IL SE TROU- 
VAIT! 

Et que pensez-vous qu'il arrivat 
apres cette decouverte sensationnelle? 
Rien. M. de Noirterre ne put pas ren-
trer en possession de ses biens. Le Mi-
nistre, ecrit Ular, «, s'est trouve ma-
nifestement impuissant devant les bu-
reaux dont les chefs, camarades des 
ingenieurs de la metallurgie et espe-
rant le devenir plus tard eux-memes, 
n'ont rien a refuser aux detenteurs 
de la puissance capitaliste a. 

Voila comment le Comite des For-
ges, si a cheval sur le principe de la 
propriete privee, respecte cette pro- 
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Le fer arrive a la Bare d'Es-
sen, a destination des usine. 
Krupp. Une grande partie do 
ce fer est extrait du sol 
franca's et servlra aux es.— 
mements,diriges coats° la 
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Vue generale des usines Krupp It Essen. 
Agadir, en 1911. Le croi- 
seur . Berlin 	qui rem- 
placa la canonniere « Pan-

ther ., est en faction. 

priete ,privee quand ses interets sont 
en jeu. 

Le coup de l'expropriation avant 
reussi une premiere fois, la justice de 
rAfrique du Nord etant aux ordres 
des maitres de forges, pourquoi ne le 
repeterait-on pa-s? Ce fut le second 
scandale : celui de l'Ouenza. 

En 1900, un M. Pascal avait acquis 
un droit de recherches de gisements 
mincers au Djebel-Ouenza. Assiste de 
deux commanditaires, it fit une de-
mande de concession aupres du gou-
vernement de l'Algerie et obtint is  

concession. En vue d'exploiter celle-
ci, M. Pascal s'adressa au Creusot en 
proposant une association a M. 
Schneider. 

Un mois plus tard, M. Schneider 
envoyait dans l'Ouenza, M. Carbonel, 
qui reconnut aussitot l'immense ri-
chesse des gisements et qui sigma im-
mediatement un contrat avec M. 
Pascal, s'engageant a verser a celui-
ci une somme de 8 millions. 

Huit millions representaient beau-
coup d'argent en 1900! M. Schneider 
reflechit au meilleur moyen de met-
tre la main stir les gisements de 
1'Ouenza sans bourse delier. Que 

« II demanda, des le 17 avril 1902, 
officiellement, ecrit Ular, au gouver-
nement general d'Algerie la permis-
sion de prospecter les minieres si-
tuees au-dessus des mines de M. Pas- 

Au Maroc, dont la ri-
chesse du sol en ter, 
en phosphates, etc..., 
dechaine les Hyalites 
des trusts Interna- 

tionaux. 

L'ex-Kaiser Guil-
laume II, en uni-
forms de uhlan, 
pose devant Is 
peintre Kossack 
pour son tableau: 
a La charge de 

cavalerle a. 

cal, minieres qui, en vertu de la de-
mande du 21 janvier, ne pouvaient 
plus legalement etre accordees qu'a 
ce dernier. Et le gouverment d'Alger 
n'hesita pas a donner cette permis-
sion absolument illegale a la Societe 
d'etudes formees par M. Carbonel. 

La violation de la loi etait evidente. 
y eut proces sur proces. M. Pascal 

les perdit tous — et cela malgre qu'un  

fonctionnaire eut avoue, dans une let-
tre, qu'il y avait eu forfaiture.com-
mise par l'administration algerienne. 

Le Creusot gagna ainsi la partie et 
mit la main sur les grands gisements 
de l'Ouenza. Et c'est alors que l'on de-
couvrit que l'associe du Creusot, pour 
l'exploitation de 1'Ouenza, etait la 
firme Krupp, d'Essen, qui absorbait 
40 % du minerai extrait! 



L'entente etait parfaite entre 
Krupp, Schneider et le Comite des 
Forges, tons repus de minerai. On agi-
tait dans la presse l'espoir d'une gran-
de reconciliation allemande, d'une al-
liance franco-allemande! Tout sem-
blait pour le mieux dans le meilleur 
des mondes. Krupp avait meme ro-
reille de Guillaume II at le gauverne 
:sent imperial allemand entrait plei-
nement dans la combinaison. 

Ceux pourtant (la grande firme al-
lemande de minerai Muller et les 
Mannesmann) qui avaient decouvert 
les mines de fer du Maroc et qui corn-, 
prenaient que le groupe Schneider-
Krupp avait entrepris de les chasser 
aussi du Maroc, se ficherent. En Al-
lemagne, une violente campagne de 
presse s'engagea, mettant en peril le 
gouvernement allemand qui avait 
secretement sanctionne "'accord 
Schneider-Krupp. En quelques jours, 
"'opinion fut retournee contre la Fran-
ce et centre le rapprochement franco-
allemand. L'Empereur dut aviser 
des mesures immediates et lecher 
Krupp. 

Ular, dans "'avant-dernier chapitre 
de son livre, nous montre ensuite les 
repercussions internationales de la 
lutte au couteau tire que les grands 
trusts de materiel de guerre se livrent 
dans l'Afrique du Nord et au Maroc 
pour s'a.ssurer la possession de riches-
ses qui devaient faire de leurs pro-
prietaires les maitres absolu.s du mar-
che mondial! 

Une question prealable : cette lutte 
etait-elle une  4  lutte nationale ), 
c'est-i-dire la lutte d'un trust frau-
gals au service du pays? Non, repond 
Ular. La bataille qui s'est deroulde en 
Algerie et qui a declenche celle du 
Maroc, n'avait rien de national en ce 
sens qu'elle n'opposait pas un groupe 
capitaliste francais a un autre grou-
pe capitaliste allemand. Schneider, 
nous l'avons dit, etait associe avec 
Krupp. Cette lutte opposait done un 
groupe capitaliste franco-allemand, 
qui avait spolie des citoyens Iran-
cais avec rappui du gouvernement, 
an groupe allemand. Des ministres, 
une armee de fonctionnaires avaient 
aide a la reussite de cette -operation. 

C'est alors qu'on vit la bataille di-
rigee par Schneider et Krupp, tendre-
ment unis, degenerer en un conflit in-
ternational. Et c'est la que l'affaire 
du Maroc redevient actuelle! 

Ular ecrit : « Le trust venait, en 
effet, d'arracher an gouvernement_al-
gerien... les fameuses....canventlons de-
finitives de 4-ein-1905; la spoliation et 
la mainmise sur tout le gisement de 
l'Ouenza paraissent virtuellement rte.- 
lisees. 

Or, soudain la nouvelle se repand 
que ceux-la memes que Schneider et 
Krupp ont expulses de 'Ouenza et 
d'Algerie, vie.nnent de decouvrir des 
mines tout aussi importantes au Ma-
roc. 1 La naissance d'une concur-
rence independante au Maroc, emit 
Ular, ne pouvait que detruire le mo-
nopole de fait sur !es minerals a hau-
te teneur et libres de phosphore. C'e-
talent done en toute premiere ligne 
les participants de l'Ouenza qui 
avaient interet a s'emparer aussi des 
gisements marocains. Et, fait qui eta-
blit clairement le desir d'organiser un 
trust du fer international, c'est exac-
tement la Societe d'etudes de l'Ouen-
za qui se dedoubla pour devenir en 
meme temps la Societe d'etudes du 
Maroc. Les memes entreprises alle-
mandes, anglaises et belges y figu-
relent, et le groupe francais s'etait 
enrichi de la Societe du Mokta-el-Ha-
did, du baron Nervo, initiateur des 
visees marocaines et president du Co-
mite des Forges. 3,  

Nous ne pouvons lei que resumer 
sommairement les grandes manoeu-
vres internationales qui s'esquisserent 
alors et qu'Ular rapporte dans le de-
tail. 

sensationelles faites a la Chambre des 
Deputes, a Paris, obligerent Krupp a 
quitter le consortium — et la bataille 
devait aller s'accentuant jusqu'e. la 
declaration de guerre. 

Les maitres de forges de France et 
d'Allemagne avaient bien prepare la 
guerre, par leur association malhon-
'fete et leurs combinaisons louches. 

Dans le dernier chapitre de son li-
vre, intitule : « La Dilapidation des 
Ressources nationales ), Ular nous 
montre comment le groupe Schneider-
Krupp pillait 1'Etat francais. Il cite de 
nombreux exemples. Tons se ramenent 
a cet exemple type que nous allons ci-
ter : 

Ular emit : 	M. de Robert, qui 
avait recu 7.200 parts pour avoir de-
mande la concession (de l'Quenza) , se 
voit, sans avoir depense pour cela un 
centime, dans la brillante situation 
que voici : it pent realiser ces parts 
(ce qui serait imprudent, puisque leur 
valeur augmentera avec leurs divides=  -
des) et se trouver alors possesseur 
trune fortune de 23 millions et demi; 
ou it touche sa part de benefices, ce 
qui en 1909, lui a fait encaisser la co-
quette somme de 831.000 francs, rente 
susceptible de s'accroitre encore d'an-
nee en annee; dans les premieres on-
ze "annees• d'exploitation,- sa remu•e- 
ration totals sest 	a 2 -millions 

–480:000 francs. 
c Et l'Etat qu'a-t-il touché, lui, pro-

prietaire du minerai? Rien du tout! 
Les redevances qui lui sont revenues 
s'elevent, certes, a 2.100.000 francs, 
sensiblement autant clue M. de Robert 
a eu pour avoir demands a l'Etat de 
lui faire cadeau de sa propriete, mais 
une clause insidieuse de la concession 
— le baron de Nervo etait vraiment 
un honune de genie — a affects ces 
redevances a la construction, aux frais 
de l'Etat (!) de lignes de chemins de 
fer qui ont, certes, un certain interet 
general, mais dont la Societe de Gafsa 
avait rimperieux besoin pour develop-
per ses affaires. Le bilan de l'affaire 
s'etablit done comme suit : 45 mil-
lions  de  benefices nets en onze ans 
pour 18 millions de capital; 15 mil-
lions d'amortissements et de reserves; 
26 millions aux actions;_5 millions aux 
parts de fondateur, et pour l'Etat, 
rien. 

Un quart de siècle apres ces reve-
lations, la situation tant au point de 
vue interieur que du point de vue in-
ternational, a-t-elle beaucoup change? 

Apparemment, non. Le Comite des 
Forges conserve la meme puissance, 
peut-etre meme est-11 plus puissant, 
economiquement parlant, 	ne le 
fut jamais. La collusion entre c ama-
teurs de fer ) francais et allemands 
n'est pas moindre qu'en 1911. La f a-
mille de Wendel qui, jadis, comptait 
un depute an Reichstag, et un depute 
de Meurthe-et-Moselle, compte au-
jourd'hui deux senateurs francais. A 
cela se borne en apparence revolu-
tion d'un quart de siècle. 

En realite, les choses mat change de 
face, — le Trois Mai  dernier. 

La Volonte de transformer la Repu-
blique, telle que la concevait la Cons-
titution votee par une Chambre roya-
liste, en Republique sociale, a ete ex-
primee par une immense majorite de 
Francais voici neuf mois. Le Front Po-
pulaire est venu au pouvoir pour, se 
ion le serment que nous avons prete, 
donner au monde la grande paix hu-
maine, aux travailleurs le pain — a 
tous la Liberte. 

La liberte n'etait qu'un mot, elle 
n'est qu'un mot tant que n'est pas 
brise le pouvoir — non seulement in-
ternational, mats antinational — de 
la finance et des trusts. 

La nationalisation des industries de 
guerre est votee — et sans doute ne 
tarderons-nous plus a enregistrer le 
retour a la collectivite des usines du 
Creusot. Une majorite stable — et quoi 
qu'on en dise, coherente, aidera le gou-
vernement a realiser notre program-
me commun. 

Sans meme attendee le second arti-
cle que M. Beraud dolt, depuis dix-
sept ans, consacrer C. Alexandre Ular. 

Andre WURMSER et Pierre COLIN. 

NOUS POUVONS ENCORE SAUYER 

PRESTES!  
PAR It PAUL VIENNEY 

A situation economique et politique du BRBSIL est peu connue de ('EUROPE. 
Ces dernieres annees ont ete trop riches d'evenements plus proches pour 

A  que notre attention franchisse "'Ocean et se porte sur le sort malheureux 
des democraties sud-americaines. 

Parmi celles-ci, cependant, le BRESIL aurait du salliciter plus spe-
cialement notre vigilance et meriter "'effort de notre solidarite. 

Dennis longtemps dejà, le BRE:SILL est devenu la proie de l'imperialisme • 
yankee et anglais qui a fait main-basse sur 'Immense richesse de ses mines, de 
ses pampas et de ses ports.- Les capitaux etra-ngers investis dans les banques et les 
entreprises bresiliennes sont d'une telle.importance que le BRESIL pent etre con-
siders comme  une  sphere &influence anglo-americaine. D'autrc part, cette miss en 
coupe reglie des riebesseS nationales n'a pas ete sans accroltre dans tine proportion 
considerable hi misers des masses .  ouvrieres et waaysannes et, par repercussion, des 
elasses_mayennes. Les.  antes 	k s mitres se _son! rapprochees chins leur 'cletresse com- 
mune et se •sort eveillees ensemble it Ia conscience nationale. Apres les revoltes 
instinctives et sporadiques de 1922 el de 1924, Ia protestation du peuple bresilien 
contre la dict.ature du Couvernement VARGAS qui la favorise, a trouve son expres-
sion Jegitime dans un large groupement de front populaire connu sous le titre 
significatif d' e AiLLLANCE NATIONALE LIBERATRICE * et dont LUIZ CARLOS 
PRESTES est le chef. 

LUIZ CARLOS PRESTES ? 
• Voiei quelques annees encore, -personne ne connaissait cc jeune ingenieur stu-

.dieux; si ce n'est par....Pat-taohement.et.Tamitie que lui portuient ses camarades de 
classe. Fi-ls 	capitaine de genie de Parmee bresilienne qui avait ete le compagnon 
de lutte de Benjamin CONSTANT, on .le savait attache aux idees de liberte. II 
lisait Euclgdes da Cunha et Castro Alves, 'le 'mete de la lutte contre I'esclavage. Le 
premier soulevement populaire de 1922 le trouve capitaine, occupe a construire des -
chemins de ler .strategiques -dans le Sud et a apprendre a lire a 'sea soldats. La 
revolte de 1924 en fait déjà le chef d'une prestigieuse epopee c les ouvriers, les pay-
sans et les soldats accourent a son appel et torment cette admirable colonne qui, 
pendant plus de deux. ans._ parcourt 25.000 kilometres de terre bre-silienne et fait 
echec a toutes les armees regulieres envoyees contre elk avant de trouver un refuge 
en BOLIVIE. En mars 1935, l'ALLIANCE NATION-ALE LIBERATRICE, dont it a ete 
l'un des plus ardents -fondateurs, Pappelle au poste de president d'honneur. 

L'annee 1935 fut pour le BRESSL une anti& particulierement tourmentee. L'in-
gerence etrangere, la crise economique et da revolte ouvriere y atteignirent ensemble 
leur apogee. Le rythine des groves s'accelere dans lea villes tandis quo de lames 
mouvements de partisans se dessitient._ dans les campagnes. En octabre 1935, &late 
dans le Nord et le Nor&Est du BRESIL une grove des cheminots du Great Western 
dont un incident vs dormer un caractere insurrectionnel a des mou'vements socia-ux 
jusque-14 pacifiques : les soldats recoivent I'ordre de tirer sur les manifestants, ils 
refusent et fraternisent avec les ouvriers. Au cours de la lutte, les soldats en-trent 
avec les grevistes et leurs families dans les casernes ou la fraternisation se poursuit 
et on se •scelle une alliance &voile que rien, depuis, n'est venu dementir. Les soldats 
et les masses populaires, etroitement unis desormaii sous le dra'peau de PALLIANCE 
NATIONALE, se trouvent engages par Penchainement naturel des choses dans 1111e 
Mitt. heroIque oil Nit encore le souvenir des grands liberateurs americains : SAN 
MARTIN, BOLIVAR... 

Le 14 oelobre 1935, LUIZ CARLOS PRESTES &HI a l'un de ses amis quelque. 
notes hatives qui font songer aux billets de LENINE, a In veille d'octobre : a Nou,  
sommes inde-niablement a la veille de grands evenements dans le pays tout either. 
Ccci n'est pas un vain mot, coin-
-me tent &anti-es qu'on rejett.e a 
tort et a travers. Gette conclusion 
decoule de • l'analyse approfondie 
de In .situation economique et po-
litique oil nous nous trouvons. 
NOUS marchons a grands pas-
decant d'une crise revolutionnaire, 
une crise dans laquelle personne .  
ne' patina rester neut•e. L'AL-
LI A N GE NATION  ALE DE LIBBR A-

.TION a ete interdite et -poussee 
dans l'illegalite. Elle est pourtant 
la settle force capable tie guider le - 
peuple et tops les Bresiliens 
rorit sous peu obliges de prendre 
clairement -position pour ou con-
tre elle, r - 

El, .le -25. novembre 19-35, alors 
que l'efferveseence revolutionnaire-

--s'est s-ptin ta ne-ment —ete n dne • it---tout — 
le._ pays.. : c Nous_ .nous trouvons 
deviant one Revolution... 

Mais. a RIO DE JANEIRO, les 
troupes insurgee' 	flegiment 
d i an erie e 	 . 
tion sont vaincues apres une •resis-
tance opiniatre et doivent se ren-
dre a .leurs adversaires,, qui font 
2.500 soldats et 50 officiers pri-
sonniers.• C'est le commencement 
de in retraite et le debut de la re-
pression. Le Gouvernement hesite 
deviant l'ampleur de la protesta-
tion: populaire et n'ose proceder 
aucune execution capitale, mais it 
deporte en masse dans les Iles. Des milliers et des milliers d'hommes, appartenant 
a toutes les classes de is Societe, sont arretes, juges sommairement et condanines. A 
l'heure actuelle, plus de 17.000 hommes paient encore dans des cachots torrides le 
crime d'avoir ose s'elever contre les feodaux etrangers. Parmi eeux-lit, LUIZ CARLOS 
PRESTES,' dont le nom fut si .souvent acclame pendant In revolte. 

Un acte d'aceusation hhtivement dresse Par les agents d'un Gouvernement dont 
('existence vient d'être menacee par le choc d'une revolution et qui se defend... ou 
qui se venge. Un texte de loi manitestement forge apres les evenements qu'il pretend 
reprimer. Un « Tribunal de Stirete Nationale * compose "de ping juges designes par 
le President de la Republique, dont un magistrat civil ou militaire, deux officiers 
et deux citoyens. Une justice qui meconnait systematique tons les principes de Jus-
tice et dont les mesures impitoyabks de vengeance prennent a peine la precaution 
de s'abriter derriere quelques formes empruntees a ce que is legislation du RP Reich 
nous a dejit fait connaltre de plus redoutable et at pire. 

Notre effort de solidarite West cependant pas encore voue an desespoir. Deja. 
le cri de reprobation du monde entier a ete entendu et it a fait hesiter In main 
du bourreau. La defense de PRESTES s'est elargie. Nous pouvons encore le sauver 
et l'accomplissement de ce devoir prendra ici, pour un homme tel que Jut, la valeur 
et la signification d'un acte de reconnaissance. 

Luis  Carlos PRESTES 

Des  lors, 	conflit franco-allemand 
qui illustre les quelques annees qui 
preeederent la guerre, etait en cours. 
Nous ne rappellerons pas ici l'affaire 
des freres Mannesmann, ni le coup 
d'Agadir, que nul n'a oublies. Pour 
comble de malheur, des revelations 
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Tout pres de l'eglise, le vilain 136 
et que l'on peut demolir sans regret 
un square, par exemple. Puis les deur 
tentes et de tant de chagrin, la belle 
les combats et pour la reconstruction 
de millions qui ont fait defaut au 
faire la guerre, plus simplement, a la 

La Gare du Nord, mangee d'une f 
siers, de puits et de mines. Et puis les 
les voies nostalgiques hales par les 
milliers de fenetres que la menagere 
ciel de suie, car it y pleut du cha 
nears. 

Tout pres, encore, un de ces etab 
lieu d'être fire, la Maison municipals 
tant de poetes dont Henry Murger, 
pere de Mimi, de Musette. 

Encore un hopital, Lariboisiere. 11 
Meme, it est sale. Et sale malgre le 
mier qui voudrait bien, lui, travailler, 
neufs. Hopital surcharge, comme 
vele insuffLsant, les jours noirs des 
tique, malgre les depenses de perfecti 

(L 

'ANCIEN  faubourg du Nord devenu l'Enclos Saint-Laurent, 
en 1859, lorsque l'on decida, comme ca, de diviser Pa-
ris en vingt arrondissements chacun pourvus d'un 
nom. 

Pourquoi Enclos Saint-Laurent ? Parce qu'il s'y te- 
nait, jadis, la fameuse foire Saint-Laurent. Alors, le 

faubourg du Nord etait tout it fait en dehors de la vine. Des 
terrains vagues, la campagne. Au xvir siecle, le faubourg entre 
dans la Cite, sans, pour cela, se peupler beaucoup. On cultivait 
le r arrondissement, it n'y a pas cent ans, tout comme, au 
debut du  XIX`  siecle, on s'en allait chasser a la porte Clichy. 
Un arrondissement, done, qui n'a pas deux cents ans, dans sa 
partie principale. Mais, dame, 11 les porte plutot mal et, deja, 
certaines rues agonisent. Il n'aura pas dure longtemps et, sans 
doute, le regrettera-t-on assez peu. Car bien des pates de 
maisons appellent la pioche, pour guerir leur lepre,,.pour con- 
naitre, enfin, le soleil. 

L'arrondissement des quatre saints, aussi. Quatre quartiers, 
la Porte Saint-Denis, la Porte Saint-Martin, Saint-Vincent-de- 
Paul, l'Hopital Saint-Louis. Cette abondance de pieux patro- 
nages, malgre tout, n'a pas apporte sur le r les faveurs de la 
Providence... 

Des quartiers qui se touchent et ne se ressemblent pas. 
Saint-Vincent-de-Paul, a la rigueur, peut passer ,pour un 
quartier bourgeois. Les =lams sont plus hautes,, mieux ba- 
nes, les rues plus larges. C'est qu'il a bien fallu donner des 
voies d'acces aux deux gares. Beaucoup d'hatels, pour la meme 
raison, des hotels qui dechnent parce qu'il y a moms de tou- 
ristes. Des  cafés. line vie intense. 

Saint-Denis, c'est la grande crise mondiale install& dans 
Paris. On y installa de tous temps les transports, les messa- 
genes, puis l'exportation. Quartier dont les rues etroites sont 
sillonnees par les camions lourds. Des caisses s'en vont, por- 
tant a l'etranger les articles de Paris,  Made in France.  Elles 
s'en allaient, plut6t, car l'exportation est dans la mouise. Les 
embouteillages existent toujours, mais le charroi a diminue de 
tonnage et les petits restaurants sont vides qui offraient aux 
camionneurs le saucisson matinal et le petit vin de pays. La 
rue d'Hauteville, celle du faubourg Poissonniere, les dizaines 
de passages mal paves sont dans le marasme. Finis, les beaux 
jours, dans les magasins de porcelaines et de fires... Tout un 
quartier qui aspire au renouveau des affaires. Moires touche 
peut-etre, parce qu'un peu plus tranquille, le quartier Saint-Martin, petit-bour- 
geois, semi-proletarien, vivote derriere les theatres des boulevards, façades bril- 
lantes dont les lumieres s'eteignent une a une. C'etait l'Ambigu, par exemple, 
et ses melos. Plus d'Ambigu. Plus de melodrames off Margot sanglotait. 

Le quartier de l'HOpital Saint-Louis, tame autour du vieil hapital dedie au roi 
mort de la peste, connait la franche misere. Misere des maisons, des logis, des 
habitants. Misere de l'artisan qui s'etait refugie la, misere de l'ouvrier qui connait, 
dans les entreprises de l'endroit, des  conditions de travail d'une incroyable ye-
tuste. 

Les archeologues vous diront que cet arrondissement n'a jamais eu de chance. 
11 &tad, a l'epoque quatemaire, noye par l'un des bras de la Seine qui, peu a peu, 
s'amenuisa au point de ne plus representer, pendant le Moyen Age que le ruis-
sean Menilmontant. Les habitants, alors, se moquaient un peu de carte abondance 
d'eau. Ceux d'aujourd'hui, par contre, arnemient bien que l'eau montat a tous 
les stages, car it existe encore, en plein Paris, dans les quartiers Saint-Louis et 
Saint-Denis, bien des maisons dont les locataires s'en vont, tout bonnement, 
chercher l'eau a la cave ou dans la tour. 

Pauvre quartier. 11 n'a meme point, sauf ses deux portes qui gardent une cer- 
taine allure, de monument historique pur de touts souillure. L'eglise Saint-Laurent. 
par exemple, resters, l'un des plus beaux exemples de l'architecture heteroclite. Le 
chceur est bien du xr siecle, mais la facade 8. &t construite pour s'harmoniser 
avec le boulevard de Strasbourg, it y a quelque soixante ans. Et l'on a fianque 
la  vieille eglise d'une chapelle de la Vierge, qui est une des plus laides mala-
dresses architecturales du siecle de Louis XIV. Dire que l'on a installs la, pour-
tant, pendant la Revolution, le temple de l'hymen et de la fidelite I De quoi vous 
degatter du manage. 
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Au canal Saint-Martin. 
Un des lieux les plus 
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UN CONTE D'EDITH THOMAS 

Le long du canal 
L 

'EAU du canal ne coulait pas. Les chemi-
nees deg mines sont les campaniles du 
pauvre. C'etait un quartier oil les riches 
ne venaient pas : ils n'auraient rien 
trouve la de pittoresque, ni autre chose. 

L'eau stagnait au-dessus du qtiai et la 
suie stir l'huile faisait des dessins qui ne se deal-
saient pas, des dessins immobiles. Au-dessus des 
murs noirs et gris, loin au-dessus, presque roses 
sous la furnee, le grand minaret d'une mosquee, 
c'etait la tour de rentrepot « des cuirs et peaux n. 

Comme les jours d'avant, elle se dirigeait vers 
la passerelle de planches qui traversait le canal, 
et a refaire ce chemin-la, son cceur sautait. Ces 
jours derniers, elle pouvait encore aller a l'hooi-
tal. 11 etait de jour en jour plus effrayant et, 
chaque jour, elle tremblait de le revoir autant que 
de ne le revoir point. Elle savait pourtant que 
c'etait lui, et elle restait la, jusqu'a la derniere 
minute et lui prenait sa main couverte de bleu de 
methylene, et remontait son oreiller oil le pus 
avail, suinte. 

Et les derniers jours, quand i1 ne pouvait plus 
ouvrir les yeux et qu'il ne savait peut-titre meme 
plus qu'elle etait la, elle restait encore jusqu'a ce 
que l'infirmiere vint lui taper sur Pepaule et lui 
dire qu'il fallait pourtant qu'elle s'en 

Et rien ne l'empechait d'aller encore jusqu'a 
l'hopital et d'en franchir le porche, et de traverser 
la cour en tournant autour du rond-point d'herbe, 
et de mantel. l'escalier, .et d'ouvrir la porte : mais 

dans le lit 15, elle savait qu'il n'etait plus la. 
Qu'il n'etait plus la, ni nulle part. 

Elle s'arreta au milieu de la passerelle. Elle 
appuya ses deux bras sur le garde-fou de fer. La 
suie nageait sur l'huile entre les feuilles tombees 
des platanes. 

C'etait ainsi lorsque l'on etait mort. 
Et it etait inutile qu'elle anal, porter des fleurs 

sur sa tombe, et 11 etait inutile qu'elle allot jusqu'a 
la porte de Phopital, et it etait inutile qu'elle fat 

accondee a une balustre de fer. Tout etait 
puisque, apres tout, it etait mort. 

Elle savait bien qu'elle navalt pas ete pour lui 
la premiere. 11 savait bien n'etait pas le pre-
mier. Elle savait bien que cela n'aurait pas dure 
toujours. Et qu'il n'y a pas d'eternite. 

Elle penchait la tete au-dessus de l'eau sans plus 
voir la suie, l'huile, ni les feuilles des arbres, parce 
que ses yeux etaient tout remplis de larmes, parce 
que ca lui etait bien egal, Peternite. 

II y avait eu les jours de printemps, ceux de 
Fete et du debut de l'automne. Il y avait eu les 
jours oil its avaient pu s'en aller, parce qu'un 
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copain leur avait prete son tandem, et les routes 
pleines de soleil et les champs moissonnes, et les 
nuits oir ils n'etaient pas rentres. 

Il y avait eu les dimanches dans leur chambre, 
quand ni l'un ni l'autre ne desiraient sortir. Est-ce 
qu'ils ne se suffisaient pas a eux deux? Est-ce que 
le monde dans cette chambre n'etait pas a eux 
deux, beaucoup plus que partout ailleurs? 

11 y avait eu les soirs oa ils allaient au cinema. 
Mais les baisers des autres ne valaient pas les 
leurs, bien qu'elle ne flit pas belle et gull ne ffit 
pas beau. 

y avait eu la tendresse pour sa mere a qui it 
envoyait, au village, une pantie de sa 
paye. Il lui avait dit : « Tiens, nous 
pourrons aller la voir dimanche, s'il 
fait beau. s Et c'etait le samedi juste-
ment qu'il etait entre a l'hOpital. Et 
pourtant, s'il l'emmenait voir sa mere, 
c'es qu'elle existait pour lui beaucoup 
plus que les autres femmes. 

Il y avait eu la solidarite avec les 
autres et parfois elle lui en avait 
voulu de l'attendre jusqu'a une heure, 
parce qu'il etait &lie a, un meeting. Et 
elle s'en voulait de lui en avoir voulu, 
parce qu'elle l'en aimait maintenant 
encore plus. 

Lui? 
Mais non, rien. Plus rien que son 

souvenir. Et déjà entre son souvenir 
et elle se glissaient les images horri-
bles des derniers jours. Ce visage tu-
mefle, ces paupieres bouffies, ces le-
vres deformees, eamme une gueule. 

Elle tentait de remonter plus haut, 
jusqu'a son visage, jusqu'a, ses mains. 
Elle se heurtait a une barricade, aussi 
froide, aussi dune, aussi reelle, que le 
fer du garde-fou. Elle essayait de is 
franchir. 11 etait devant elle, sur le 
tandem et, parfois, au haut d'une cote, 
elle appuyait sa tete contre son dos. 

Mais non, it n'etait pas devant elle. 
Il n'y avait rien devant elle que l'eau immobile 
qu'elle ne pouvait regarder sans effroi. 

Un seul geste. Non pas au regard de tout le 
monde, mais plus tard, la nuit, la-bas. Un geste si 
facile. 

Elle courait maintenant comme une fillette qui 
sort de l'ecole et sur son visage le vent sechait ses 
larmes; et ses pieds, en retombant sur le sable 
humide et ferme qui bordait le canal, lui causaient 
une grande joie. 

Et cependant, it etait mort. 
Le soleil maintenant rampait entre les branches 

visqueuses et nues des arbres, un petit soleil pale 
qui venait lecher timidement sa peau. C'etait ainsi 
que faisait le soleil le jour oil, pour la premiere 
fois, ils s'etaient rencontres. Et parce qu'elle etait 
la et qu'etait la le soleil, restait de lui tout ce qui 
pouvait rester. 

Sa course maintenant se ralentissait, mais con 
tinuait dans une marche longue et tranquille s 
vie a elle, sa vie a lui, tout ce qui subsistait de s 
vie a lui. 

Wine si un jour, elle prenait un autre amanl 
— et sfirement, un jour, elle en aurait un autre -
avec qui elle partirait dans les champs au prin• 
temps avec qui elle passerait les soirs dans sa 
chambre. 

Et pourtant ainsi elle savait qu'elle lui donnait 
la seule fidelite a laquelle elle-meme aurait ose 
pretendre. Et pourtant ainsi elle savait qu'elle 1111  
pretait la seule duree de son existence et toute Is 
joie a elle vivante que la vie lui reservall. 

Edith THOMAS. 

" VOUS NE CONNAISSEZ PAS PARIS" 
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RENDONS A 
LES MUSSES 

LA VIE 
SCIENTIFIQUES 
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GEORGES HENRI RIVIERE 
ous Directeur du MUSEE DU TROCADERO S 

Par LUC DECAUNES 
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En Russia, tout est 
mis en cauvre pour 
donner a l'homme 
le sens de la cul- 

ture artistique. 
Cette photographie 

represents des 
Kolkhoziens visitant 
le Musee historigue 

de Moscou. 
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s'agissait d'une simple question, som-
me toute : comment mettre a portee 
du grand public un musk scientifi-
que? Le plus dur etait de mettre en 
lumiere, par dela. l'aridite scientifi-
que, ce qui restait d'un interet imme-
dist pour le public de masse auquel 
nous pensions. Le principe initial, c'e-
tait la division des collections en col-
lections exposees et collections d'etu-
des, celles-ci rassemblees dans des 
magasins. Ain.si le musee ne serait 
plus uniquement un laboratoire scien-
tifique. 

e Bref, tant par les explications 
claires et nombreuses accompagnant 
les objets, que par l'utilisation d'une 
installation electrique complete per-
mettant l'eclairage des collections le 
soir, le musk avait dela, pris une phy-
sionomie beaucoup plus populaire, 
lorsque survint sa fermeture. 

e De cette fermeture, nous fumes 
a la this victimes et beneficiaires. Car 
si nos premiers travaux se trouvaient 
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aneantis, nous avions par ailleurs la 
possibilite de recommencer ce travail. 
Quel est l'ingenieur, dites-moi, l'ar-
chitecte, l'artiste qui, son ceuvre ter-
mink, n'a pas souhaite avoir a la 
refaire pour en eliminer les defauts 
reveles dans la realisation? Ne nous 
plaignons donc pas. 

e Mon collaborateur et ami, Paul 
Rivet, qui est l'initiateur de toute cette 
reorganisation, — dites-le bien sur-
tout, c'est a lui que revient le princi-
pal merite, — Rivet, dote, a mis a pro-
fit les chances extraordinaires qui 
nous etaient offertes pour reconstrui-
re un musk tel qu'il le rave. Nous dis-
posons, en effet, des maintenant, d'un 
emplacement trois fois plus vaste sur 
lequel sera concentre tout ce qui re-
leve de la science de l'homme. Ce 
musk portera en consequence le nom 
de  e< Musee de l'Homme » 

III (*) 
u milieu de l'agitation des ter- 

A rassiers, des magons, des 
charpentiers, des platriers, 
dans la fievre de la demolition 
et de la creation conjointes, 
tout en haut d'un escalier en 

planches qui s'eleve a travers les en-
combrements de materiaux et de de-
bris, Georges-Henri .Riviere m'accueil-
le le plus simplement du monde. 

Ce n'est pas id le bureau capi-
tonne, inaccessible, isole de la main-
d'oeuvre. Les bruits de pas et de voix 
dans le couloir, les appels incessants 
du personnel au telephone, cet ou-
vrier qui viendra tout a l'heure sa-
luer M. Riviere, et lui raconter ses en-
nuis, tout temoigne d'un contact fa-
miller et constant entre le sous-direc-
teur du Musk du Trocadero et les 
equipes de travailleurs. La porte de 
ce bureau ouvre sur des realisations 
concretes; on y connait les clifficultes 
les plus m,esquines du travail, car 
G.-H. Riviere est un camarade. 

Tout de suite, d'ailleurs, nous voici 
dans l'effort. Devant moi s'etalent les 
plans au crayon bleu, les projets, les 
articles. Le sous-directeur du musk 
ethnographique a cette chance peu 
commune de crier avec son esprit ce 
qui parallelement se realise aussitht 
dans la matiere. 

— Ce n'est pas d'aujourd'hui, m'ex-
plique-t-il, que datent nos projets de 
transformation du musk. Des 1928, 
en effet, nous avions procede a une 
reorganisation importante, apres le 
rattachement du musk d'histoire na-
turelle au noire, sous la direction du 
professeur Rivet et de moi-meme. 11 

• Voir Regards des 21 et 28 janvier. 
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e Il rassemblera les collections tits-
persees presentement aux quatre coins 
de Paris, telles, par exemple, celles du 
Musk d'Anthropologie qui gitent au 
Jardin des Plantes, ou celles des So-
cietes Savantes de Paris (Societe ame-
ricaniste, Institut francais d'anthro-
pologie, etc.). Naturellement, les bi-
bliotheques de toutes ces societes se-
ront reunies dans un batiment prevu 
pour contenir 300.000 volumes (de 
programme). 

— De ce magnifique instrument 
scientifique, quel usage comptez-vous" 
faire?  

-- Eh bien! nous partirons de ce 
principe qu'un musk n'est pas seu-
lement fait pour populariser des ob-
jets, macs qu'il dolt aussi etre asso-
cie aux recherches scientiliques et a 
l'enseignement. Les conservateurs ne 
doivent pas se contenter d'être des 
etalagistes; ils doivent demeurer en 
contact permanent avec la section des 
recherches. Un musk dolt etre un 
organisme vivant : rien ne lui est 
plus nuisible qu'une bureaucratisa-
tion. Aux conservateurs ll importe de 
crier des a present : a  Ne soyez pas 
des embusgues de la science. 
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Je me souviens d'une phrase de 
G.-H. Riviere au debut de notre en-
tretien : r Cette question des musks 
est pour moi un apostolat. y Sa vi-
gueur fletrir les ronds-de-cuir de la 
Culture nationale confirme imple-
ment cette ardente profession de foi. 

— Mais, reprend mon interlocuteur, 
voyons plutot comment sera notre fu-
tur musee. Nous disposerons d'une 
grande place pour presenter les ob-
jets avec une documentation graphi-
oue, photographique et cartographi-
que abondante. Il est necessaire que 
ce musk, qui s'adresse a des publics 
differents au point de vue culturel, ne 
soit exclusivement ni primaire, ni se-
condaire. Du reste, ce plan de la sec-
tion Afrique que vous avez sous les 
yeux vous indique quelle est la con-
ception nouvelle appliquee (*). 

(*) Voir dessin ci-dessus. 
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MEMOIRES ET OPINIONS 

DU NEVEU DE MON 

Vous trouvez d'abord une salle d'i-
nitiation. C'est un carre d'une cin-
quantaine de m2  de surface ou se trou-
vent cartes en relief, cartes politiques 
et ethniques, tableaux indiquant les 
principaux caracteres de race. Une vi-
trine sur l'homme africain et quelques 
textes et indications d'ouvrages a lire, 
completent cette initiation. Nous avons 
ensuite une double rangee de salles 
pa.ralleles, correspondant aux themes 
annexes. C'est une sorte de musk de-
montable : a une salle principale cor-
respond une salle annexe que le vi-
siteur a la faculte de visiter ou non, 
selon ses curiosites. 

g Entre parentheses, ce systeme de 
salles demontables, divisible en pieces 
detachees, est par excellence populai-
re. Supposons, par exemple, un grou-
pe d'ouvriers de chez Renault en ex-
cursion dans le musk. On leur fera 
visiter les themes principaux; mais 
dans les themes annexes, on choisira 
ce qui peut les interesser davantage, 
par exemple les vitrines consacrees 
la forge africaine, a la technique des 
metaux en Afrique. Ainsi le musk 
s'adapte aux differentes curiosites, 
tout en conservant un squelette clair 
et précis de donnees elementaires. 

a Quant a la salle de Conclusion, 
ofi aboutissent les deux galeries, le vi-
siteur y trouvera des comparaisons, 
su.r les techniques, par exemple. On y 
etudiera les principaux problemes de 
connexion, on y soulignera, par l'u-
sage de gravures comparatives, le lien 
des civilisations africaines avec les 
autres civilisations. 

- Ne vous semble-t-il pas, mon- 
sieur Riviere, que la mice en lumiere 
de cette salidarite des civilisations 
peut beaucoup faire pour le develop-
pement du sentiment de solidarite 
tout court...? 

— Peut-titre, repond avec un sou-
rire le sous-directeur du Trocadero... 

a Le Musk lui-meme, reprend-il, 
presentera dans son ensemble les me-
mes caracteristiques. La premiere salle 
qui constituera en quelque sorte le 
Portique du Musk, sera une vaste 
salle d'initiation sur les races humai-
nes. Et l'aboutissant d'une visite 
complete sera une salle de Comparai-
son generale oil nous nous efforcerons 
de grouper les continents autour de 
ses liens communs, — 1'Europe et 
I'Afrique autour de la Mediterranee, 
l'Occident et 1'Orient soudes par l'in-
termediaire de l'U. R. S. S. 

g La ne s'arrete pas notre effort, 
continue G.-H. Riviere. Le musk dis-
posera, d'autre part, d'une salle de 
conferences, avec cinema sonore, ain-
si que des salles de cours. Beaucoup 
de seances publiques seront organi-
sees, comme de juste. D'ailleurs, le 
musk etant equips electriquement, 
sera ouvert tous les soirs. 

— Est-ce tout? 
- S'iI faut tout vous dire, it y aura 

aussi une vaste salle d'expositions 
temporaires. Ces expositions seront 
tres souvent renouvelees pour conser-
ver leur caractere mouvant, actuel, 
vivace. Enfin, et ceci n'est pas a de-
daigner. apres tout, un petit restau-
rant sera installs dans le musee, avec 
vue sur les jardins. 

— De quel outilla.ge disposez-vous 
pour la conservation des collections? 

— Ce qui importe pour des objets 
tels que ceux que nous exposons, c'est 
qu'ils ne regoivent pas trop de jour 
solaire qui deteriore et detruit lente-
ment les objets. Les vitrines seront 
done placees de facon a souffrir le 
moans possible du jour. Ces vitrines 
seraient d'ailleurs stanches contre la 
poussiere. Un caractere de perfection 
s'attache a tout materiel, entiere-
ment renouvele, materiel perfection-
ne dont la fabrication et l'usage avait 
etc jusqu'ici le privilege de 1'Allema-
gne et de l'Amerique. 

— Je souhaite, mon cher directeur, 
que vos efforts et ceux de notre ex-
cellent Paul Rivet soient couronnes, 
comme on dit, du sucks gulls men-- 
tent, et qu'ils persuadent enfin les 
gens de notre pays que la visite d'un 
musk, meme scientifique, peut n'e-
tre pas une absurde eorvee domini-
cale, mais un precieux voyage au cours 
duquel on ne perd pas son temps. 

Luc DECAUNES. 

Q
um de neuf a Paris, Sylvestre? 
— Rien, mon oncle. 
— 	Ce n'est pas comme a New-York, murmura mon 
oncle Jules avec mystere 
— Quoi de neuf a New-York, mon oncle ? Je croyais 

que les inondations... 
-- La! je l'aurais pale! Ah! tu ne me menages rien! 

Ah! on n'aurait pas pitie d'un homme de mon age! Ah! 
c'est agreable, vraiment, de n'ouvrir son journal que pour 
lire des recits de catastrophes! A quoi cela avance-t-il les 
sinistres, je to le demande? 

— Je... 
-- Ah! Rockfeller a bien de la chance, lui. Ii est entoure 

de cceurs aimants et desinteresses, c'est pour cela gull va 
si allegrement vers sa quatre-vingt-dix-neuvieme annee. On 
ne l'embete pas avec des histoires d'inondations, de eh& 
mews, d'armements allernands, d'enfants sous-alimentes, de 
trahisons du magasinier ou de pseudo-trahisons des deux 
cents Families! Ah! it a de la chance, Rock f eller... 

— Mais... 
— C'est ta tante Marceline qui m'a rapporte cet article. 

Lis. 
Je lus. J'appris que cheque matin, le New-York Times 

tire, a l'usage exclusif du roi du petrole, un exemplaire 
special, oft les mauvaises nouvelles ne figurent point —
et oat seulement sont relates les recits d'un monde d'autant 
plus idyllique qu'il est, helas! imaginaire. Ainsi l'illustre 
vieillard peut-ii croire qu'il atteint son petit siecie dans un 
univers oh/ le petrole n'a d'utilisation que clans les voitures 
de tourisme et les salons de coiffure — et se peut-il consi-
derer comme un bienfaiteur d'une humanite heureuse. 

—. Ah! s'ecria mon oncle Jules que, decidernent, cette 
nouvelle exaltait, ah! les imbeciles disent que rargent ne 
fait pas le bonheur! Quels idiots que ces imbeciles! Non 
seulement l'argent fait le bonheur de Rockfeller, mais en-
core ii repand gutour de Rock feller un bonheur sans li-
mites. Impossible a quiconque, a toi, a ntoi, d'echapper 
a ce bonheur. Rockfeller est persuade que tu es heureux, 
Sylvestre. Et sans que cela lui colite rien! C'en est fini 
de ces petits scrupules dont des gens sans aveu voulaient 
accabler les riches. Paix sur la terre aux riches de bonne 
volonte! On s'abonne au New-York Times, edition des mil-
liardaires. Et ron vieillit en paix avec sa conscience. Heu-
reux Rockfeller! 

— Mais, mon oncle, si vous vouliez vous abonner a ce 
journal special, vous ne pourriez oublier que ce journal 
special est specialement fait pour vous et... 

— Stupide animal! Ce que le New-York Times fait pour 
Rockfeller, le Journal pourrait le faire pour Rothschild, 
Paris-Soir pour M. Prouvost, le Matin pour -sir Desterding; 
Excelsior pour Ze marquis de Polignac, Mello de Paris pour 
M. Mussolini; Gringoire pour M. Chiappe... Et comme le 
vrai Journal, le vrai Gringoire continuerait de paraitre, 
comment pourrais-je soupconner ta tricherie? Hein? 

— Ma?... 
— Oh! tu n'auras pas cette astute, bien sun 
— Mats, mon oncle, si un journal publiait, meme a un 

seul exemplaire, que Ze chancelier Hitler a propose Za reunion 
d'une Conference du Desarmentent, que M. Mussolini a vi-
site l'Ethiopie incognito, van d'un veston gris et d'un cha-
peau M011, que le general Franco s'est fait sauter la cer-
velle devant les ruiner de Madrid, et que M. de Kerillis est 
un orateur documents, ne croyez-vous pas qu'il serait pour-
suivi pour emission de fausses nouvelles? 

— Allons done! puisqu'il ne serait publie qu'a un seul 
exemplaire! Une conversation ne petit pas constituer un 
« dew d'emission de fausses nouvelles 2,? 

— Mais s'il tirait a deux exemplaires? Non plus? Alors, a 
partir de combien d'exemplaires un journal commet-il ce 
delft? 

— Tu es un chicanier. Je m'en moque. Je veux vieillir 
tranquille. Je veux que mes contemporains n'empoisonnent 
pas vies derniers jours par l'etalage indecent de leur infor-
tune. 

— Je vous cornprends bien, mon oncle. 
En somme, me disais-je en remontant la rue du Parc 

jusqu'au metro « Tourelles ), en somme, de quoi se plaint-
il, l'oncle Jules? Est-ce que les journaux que nous lisons, 
lui et -mot ne sont pas faits pour eviter aux milliardaires, 
et meme aux petits proprietaires de petits pavilions dans le 
petit Saint-Mande, toute peine, meme Legere? Elle existe 
dejet, la presse que l'oncle Jules reclame... 11 n'existe meme 
que cette presse-la, ou presque... 

N'importe : on pourrait faire mieux. Si j'essayais? Si 
je m'ef/orcais d'imaginer he Gringoire des quatre-vingt-dix-
neuf ans de M. Chiappe, par exemple? En premiere page, 
it y aurait un  grand article du President du Conseil des 
Ministres. M. Andre Tardieu, «  Duc v du Comtat-Venaison, 
intitule : « Salut au chef de l'Etat 1, avec un portrait en 
pied — que dis-je, en pied? sur echasses! — du Conducteur 
retraite de La France, Jean-le-Bon, avec un petit bon-
net mussolinien et une chemise bouton d'or, le bras tendu 
a in  hauteur du gueridon de mon oncle Jules. Jean-le-Bon, 

Oncle Jules 
comme in romaine! En page deux, it y aurait du scandals, 
de la grosse caisse et de l'Henri Beraud : une photographie 
de Jean a la tete de ses troupes, le Six Fevrier 1934 
« Soldats! du haut de cet obelisque, un prefet revoque vous 
contemple! »; une autre photographic de Chautemps ligo-
tant avec une ficelle rose le conseiller a des traverses, une 
autre photographie, prise par Philippe Henriot, de Salengro, 
filant a l'anglaise entre Aux lignes de tranchees, une 
photographie encore, de Xavier ValMt, en chemise et la 
corde au cou, im.plorant de Jean-le-Bon le pardon de ses 
'antes... 

Et l'article de Beraud, ca, se serait du nanan. Com.me 
le monde serait devenu tout fleuri, tout chiappiste, tout 
beraidisant, le grand polemiste ne tre-mperait plus sa vail-
lante plume clans le sang, le tonnerre et le caca, mais clans 
in louange, l'idylle et reau de rose. Madrigal, par Henri 
Beraud. Ou bien un conte galant : « Le smoking et la 
boulangere. 	Ou bien un livre de souvenirs : « De mon 
ami Robespierre a mon ami Ratmir ou « De l'Incorrup-
tible a Recouly n, ou encore — parce qu'il aura tout son 
temps, ce grand horn-me — « L'af faire Uiar ) (deuxieme 
article). Et puis, on verrait Chiappe seul verrait — en 
bonne page, tout un tas de dessins de M. Roger Roy. 
Comme disait — ou a peu pres — la pauvre Jeanne d'Arc : 
« 11 a etc a la pegre, it est bon qu'il soft a rhonneur! 

Heureuse vieillesse de rheureux Chiappe! 
Et le Matin des cent-quarante-trois ans de M. Bunau-

Varilla ne serait-il pas doux a lire pour celui-ci? Famines 
en Ukraine, attentats contre Staline, crimes de la Gue-
peou, faillite de l'essence synthetique ou reussite merveil-
leuse de l'essence synthetique (cela clependra du cours des 
Evenentents en Allemagne...). 

Mais comment croire que, meme a cent quarante-trois ans, 
M. Bunau-Varilla accordera quelque creance au Matin ? 
Ce n'est vas aux vieux singes, comme dit mon oncle Jules, 
qu'on apprend a faire la grimace. 

etais arrive au metro. Je meditai tout le temps qui 
separe « Tourelles ) de c Bastille >> sur ce sujet passion-
nant. Et pourquoi, me disais-je en reintegrant ma petite 
chambre et ma cuisine de in rue du Pas-de-la-Mule, pour- 

quoi ne redigerais-je pas un Journal pour mon oncle Jules? 
II y aurait le V autel, qui ne serait pas commode a 

ecrire. Quoi 	en semble, tout le monde n'est pas V autel. 
J'essaierai, la semaine prochaine... 

La tante Marceline et la cousin Esther en rougiront de 
fureur... 

Oui, la semaine prochaine : le Journal, pour mon oncle 
Jules. 

Et puis, cela evitera a Casimir Lecomte de chercher un 
sujet d'articie. 

Sylvestre HAUTON, 
P. C. C. Casimir Lecomte., 
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E
N  bas, Vallee et la venue conti-
nuent. Le Tabe connait les gens 
au pas, a la voix. Parfols, il he-
site. 

11 entend surtout le pas de la cui-
sine, le pas leger de la Finette. C'est 
un pas qu'il a cent fois surpris a s'en-
fuir, du vivant de Jeanne par la porte 
de derriere. C'est un pas qu'il n'avait 
jamais compris tout a fait et qu'il 
comprend, depuis hier, de la pointe 
au talon. 

Le Tabe, avant le malheur, ne s'oc-
cupait guere de la Finette. Quand il 
entendait dire que Rasquill << garait 
son chariot » chez elle, que ce n'etait 
pas le premier ni le dernier, il haus-
sait les epaules. L'homme de la Fi-
nette etait comme lui; si on lui met-
tait le nez dans l'ordure, it ne sentait 
rien. 

Leur vie est pleine de deux ou trois 
grosses pensees : le travail, le manger, 
le dormir. Le plaisir, sur ces pensees-
la., fait une tache. La femme, c'est un 
plaisir de jeunesse. On le delaisse pe-
tit a petit; on le neglige; on l'oublie. 
Il vient un jour oil on ne pense plus a 
la peau, a aucune peau, ni a la peau 
de Finette, ni a la peau de Jeanne. 

••• 
Il remue des choses. 
Une nuit, u avait trouve une cas-

quette etrangere, toute fripee, dans la 
cuisine. La Jeanne l'avait arrachee de 
ses mains avant qu'il parle. 

Maintenant il est stir que c'etait la 
casquette du Galline. 

Une autre fois qu'il la plaisantait 
hardiment et sans mauvaise pensee, 
la Glousse, enceinte neuf moss dans 
Pan, et qui ne tenait plus le compte 
de ses enfants, lui avait repondu : 

— Toi, vieille bete, to raises sur les 
autres pour qu'ils te l'engrossent! 

Jamais des reflexions ne se sont 
heurtees dans la tete du Tabe. Cette 
premiere rixe, entre ses tempes, le 
rend fou. 
11 est pris tout entier. 
Les idees le passent a tabac. 11 sort 

des poings des unes et déjà d'autres 
Petouffent dans leurs bras.  Ses ef-
forts Pepuisent et le llvrent a la coa-
lition hargneuse. 

Ainsi couche, it respire fort. L'an-
goisse lui pese au creux de la poitrine. 

Il n'aura pas de repos tant que che-
ininera, en cahotant, dans sa moelle. 
le souvenir de la derniere nuit, pas-
see aupres de la Jeanne depoitraillee 
et morte. 

Il etait arrive pres  du lit. Il savait 
tie Jeanne ne lui dirait rien d'etre 
oul. Il savait qu'elle etait morte. 
Galline l'avait prevenu. 

11 l'avait poussee doucement a sa 
lace quotidienne; puis it s'etait cou-
ne a cote, et s'etait bonnement en-
rmi, ivre-mort qu'il etait... 

Le reveil ! le coup de fusil du re-
veil ! 

Au contact froid, it avait bondi hors 
du lit, fauve, herisse, la raison coin-
cee. Ii s'etait senti des nceuds par-
tout, dans le ventre, au bout des bras, 
a la gorge, sous le sein. Its le paraly-
saient, ils l'etouffaient. 11 eut pu mou-
rir de leur etreinte. 

Un sanglot l'avait delivre. II arri-
vait, pour ca, juste a temps, de loin, 
de la profondeur. 

Il en etait venu d'autres et ils fai-
saient ensemble une clameur. 

La grande douleur l'avait age-
nouille. 

Puis it s'etait releve, s'etait habille 
comme chaque jour. Il repassait len-
tement les recommandations terribles 
du Galline. 

Il sentait bien qu'il devrait en pas-
ser par la, 

••• 

Depuis que, dans des lamentations 
etonnees, des voisines ont vetu la mor-
te — it manquait des bas noirs, un  

corsage noir; la Jeanne 
les portait clairs — le 
Tabe l'a repete plus de 
cent fois : 

— Ii faut en passer 
par la. ! 

Maintenant, il est 
stir qu'il n'y a pas de 
remede. II est, content 
de l'arrangement des 

choses. S'il avait fallu parler, expli-
quer, lutter, avec quelle langue, avec 
quels poings l'anrait-il fait ? 11 ne sait 
se battre que contre les ombres et les 
feux follets. L'habitude des morts clo-
ches lui a desappris les vivants. 

Des certitudes l'illuminent : 
— Le Galline ne me fera pas de 

mal! 
— Le Galline me donnera de l'ar-

gent! 
Ii est tout a fait content mainte-

nant. Il peut penser a des choses bon-
nes, a la tranquillite, a l'argent. 

VISITES A LA MORTE 

T u as la femme trop belle pour un 
enterre-morts ! lui disait son 
frere, souvent. 

Rouqui parlait pour son bien. 
II le sentait vingt ans trop tard. 
Il lui disait encore : 
— Cul de chaudron! coil de grive ! 

mefie-t-en ! 
Le Tabe revolt sa jeunesse, etroite,  

sans fleur, comme un jardin de che-
minot. 

C'est comme ga, bien triste, que la 
Finette le trouve. Elle est montee sans 
qu'il l'entende. Elle n'a pas l'air gene: 

Je t'ai appele deux ou trois fois. 
On te demande en bas. 

— Qui me demande ? 
— Rouqui avec sa femme. 
Tabe pense subitement que le 

Couenneux s'est bien debrouille et 
que tout se passe bien. 

— Dis-leur que je descends... 
— Et alors, comment ca c'est fait? 

demande Rouqui. 
Le Tabe a un pauvre geste: 
— Mire ! je n'en sacs rien ! Je l'ai 

trouvee comme ea, en me reveillant. 
Les deux freres se tendent la main. 
La femme du Rouqui pleure, toute 

droite. 
— Quand le Couenneux est venu 

le dire, ce matin, j'ai cru qu'il couil-
lonnait, ajoute Rouqui. 

Le Tabe veut les faire entrer dans 
la chambre mortuaire. 

— Vous ne l'avez pas vue? deman-
de-t-il. 

Mais Rouqui fit signe que oui; et 
il tire tristement sur sa longue mous-
tache rousse, comique, qu'il semble 
avoir prise, en venant du mas, a la 11- 
siere d'un champ de macs. 

Sa femme va s'agenouiller pres de 
la Jeanne. Elle pleure dans son mou-
choir autant qu'il faut. 

c 'ETArr  un petit village du nom de Planadura, qui aurait ete un 
heureux village, si «  le Galline »  n'y avait habite. 
t Le Galline 1,  a la haine des hommes. Tant qu'il est dans 

sa maison entre sa femme Tresette et sa chienne Diane, il est tres 
calme. Mais, des gull a franchi le pas de sa. porte, la colere lui monte 
a la tete. Et il taut se métier de ses coleres, car sa force est tres 
grande. « Le Galline » a pourtant deux bons antis : Monsieur Soubi-
rane, le cure, et Monsieur Gregoire l'instituteur. 

Le 14 juilet, « le Galline ) est entre dans la buvette de Marti, le 
limonadier. Dans la buvette, Tabe, le fossoyeur, jouait aux cartes 
avec trois autres villageois. « Le Galline »  s'est approche de lui, et 
lui a dit quelques mots a l'oreille. Alors Tabe est rentre chez lui 
d'un air accable. Il a trouve sa femme morte. Toute une journee, it 
a requ des visites de condoleances; puis il est monte au grenier parce 
que les idees font chasse d'en bas. 

■ 
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Le Tabe et Rouqui, une fois seuls, 
ne savent plus de quoi parler. 

— La, it n'y a rien a faire! dit Rou-
qui, dont la tete travaille. 

Ds font une cigarette, chacun avec 
son tabac. 

*0* 

La chambre est etroite. Quatre chai-
ses bouchent la ruelle. Pour s'age-
nouiller pros du lit, it faut se mettre 
de travers. Une femme se love pour 
faire de la place a une autre femme. 
Les hommes ne jettent qu'un coup 
d'ceil. 

Aux environs de midi, la chambre 
se vide. Il ne reste, pros de la Jeanne, 
que la Glousse geignante et videe et 
la Fouchine de l'Hostal. Elites espe-
rent. 

Quand midi sonne. la Glousse se 
love. 

La Fouchine reste seule. 
C'est une femme cruelle, deux fois 

veuve, pointue 	partout. Un collier 
a dogues. 

Elle attendait ce moment, toute 
noire, aigue. Elle scrute l'ombre. Elle 
tend l'oreille avec une vivacite de bete 
en alerte. 

Elle n'entend qu'un murmure rassu-
rant de voix paisibles. Alors elle se 
love. Des boutons luisent a son cor-
sage. La blancheur de ses mains croi-
sees se dealt comme un vol blanc 
d 'ailes. 

Elle vient pros de la Jeanne, se pen-
che, la regarde bien, sous le nez. Elle 
ecarte du tulle sur le cou. Elle flaire. 

Elle se redresse. Elle a des yeux durs, 
ronds, des yeux de buse. 

Elle revient s'asseoir. Elle tousse. 

• •• 

Sur la table de la cuisine, un plat 
de civet noir, frais servi, fume a plein 
cratere. Le Tabe est attendri par cette 
odeur des dimanches 

— Finette! tu es une femme! Viens 
t'asseoir ici, a mon bord! 

— Tout ce qu'il y a... ebauche Rou-
qui, l'appetit incendie. 

La Finette ne veut, pour l'instant, 
rien savoir. 11 y a, a cote, une toux 
qui appelle. 

La Fouchine l'accueille avec dou-
ceur. Son visage s'est ramasse comme 
une pieuvre. 	• 

— Fille, je suis obligee de m'en al-
ler! Pense! l'Hostal avec Hilaire, tout 
seul... 

Elle a psis les coudes de la Finette, 
confidentielle, souple. L'autre lui dit : 

Val... val... a., en trainant, comme 
pour les gens qu'elle aime et pour le 
chien, quand il est de la maison. 

La Finette mouche le cierge et la 
flamme reprend de ]'assurance; puts 
elle regarde tristement la Jeanne, 
morte comme ga, d'un mal louche. Il 
est reste de la souffrance dans les 
coins; elle voit un peu des dents ser-
roes; la figure n'a pas son compte de 
paix. 

La Finette fait deux ou trois gestes 
doux, sans portee, et se met a pleurer. 

••• 

Cependant, les Rouqui et le Tabe 
trouvent au civet un grand fumet. Ils 
l'exclament. 

Le Tabe ne peut plus y tenir. Il 
vient chercher la Finette au pied du 
lit; 11 l'entraine, la fait asseoir de-
vant une assiette. 

Les deux hommes s'animent apres 
chaque verse. Catrine a les yeux tris-
tes et noyes des genisses, mats elle 
mange avec entrain. Elle regarde cu-
rieusement la Finette qui mache avec 
une mimique discrete et lente de da-
me. Elle craint de la timidite et lui 
pousse le plat. 

A la fin du repas, Broune entre et 
s'avance jusqu'au Tabe, qui tient em-
brasse un pain rond de quatre 

— Je venais pour le trou, dit-il. 
Le Tabe a pense au trou plus de 

vingt fois et Broune est son aide ha-
bituel. 11 baisse les yeux. 

— Vois! nous le ferons, moi et mon 
frere... 

11 est descendu du mas expres. 
Broune recoit le coup sans un mot. 

11 rougit, enfle du cou; ses  yeux vont 
sauter... Puis it recule a petits pas, se 
detend, larmoie : 
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— Eh be! Eh be! tu m'arranges! 
Quand il est sort, le Tabe met tout 

le monde a l'aise. Il darde le couteau 
vers la sortie : 

— C'est un feignant! dit-il. 
Puis il fait une croix au pain. 

UN FRERE 

L E Tube et Rouqui prennent de-
le debarras, la pioche et la 

pelle. Le soleil est encore fort, 
mais it va perdant du sang et de 
l'haleine. 

Ils vont au cimetiere par le chemin 
du bas et ils patent. 

Le Tabe n'a jamais jalouse son 
frere qui a fait un beau manage avec 
la fille d'un fermier. 11 admire la 
reussite sans rien dire. 

Rouqui s'etait loue a douze ans 
pour garder les cochons. II avait 
avance en grade, passé garcon, puis 
premier domestique et de confiance. 

Il faut bien le dire : Catrine, sa 
femme. avait force le oui du pore. Le 
jour oil le fermier accepta, it etait 
cramoisi et il faisait de terribles ges-
tes. Rouqui suivait la scene par une 
fente de volet. 

C'etait un garcon bien vaillant et 
qui allait vite en besogne, car it eut 
son premier enfant cinq mois apres 
la note. 

Rouqui. a la loterie du colt, a tire 
le grand numero. II a une existence 
d'homme bien portant, qui se sait 
tranquille sur les francs-bords. Il 
pense,, qu'a un moment de la vie, il 
faut se debrouiller. Celui qui ne le 
fait pas ne doit se plaindre qu'a soi. 
Un jour, it dit au Tabe : 

— Si tu epouses une orpheline,  ta- 
che qu'elle ait un oncle! 

Mais le Tabe a epouse une orphe-
line sans oncle, et Rouqui n'aime pas 
ces gaffes. 

De ce jour, adieu le Tabe! Faisons-
lui le large! D'un homme qui se de-
bat, il ne faut pas etre trop pres... 

Depuis dix ans, Rouqui voit le Tabe 
par hasard, au café, un jour de fête. 
En etc, 11 l'engage pour rentrer in 
recolte qui demande une main-d'ceu-
vre prompte. Le Tabe se tuerait pour 
sauver de l'orage une fourchee de 
f oin... 

Rouqui n'aime pas la Jeanne du 
Tabe, c'est regle... Mais du Tabe, quel 
mal inventerait-il? 11 va faire tout 
son devoir... 

Par une ruelle, le Tabe et Rouqui 
arrivent sur la Placette. La, ils pren-
nent le vieux chemin de ronde, use, 
ruse, qui tourne, se coule hors du vil-
lage. Il leur importe sourdement 
tous deux ne point etre vus. 

Au Petit-Stex, ils tombent sur les 
laveuses. Il y a grande altercation de 
battoirs. Quand les deux hommes pa-
raissent, les laveuses d'une rive aver-
tissent celles d'en face. Les battoirs 
s'arretent. 

Le Tabe regarde du cote de ce si-
lence et, aussitot, les battoirs qui 
seuls sanglotent et nombreux rient, 
reprennent leur conversation frene-
tique. 

••• 

— Comment vas-tu t'arranger 
maintenant? demande Rouqui. 

Je n'y ai pas pense beaucoup, je 
te dirai, mais je m'arrangerai tou-
jours... 

— S'il te faut venir au mas, quel-
que jour, it n'y manque pas de quoi 
bricoler et le reste, tu sais! 

— Je sais, je sais, dit le Tabe, 
emu, que toutes les offres emeuvent, 
mais de quelque temps, je ne me bou-
gerai pas de la maison. 

— Toi-meme... toi-meme... Mais 
rappelle-toi de ce que je to dis. Que 
les gens d'ici sachent que tu as un 
frere... 

Es se taisent un peu. La figure du 
Tabe est comme une ruin oil passe 
l'ombre d'un nuage en hiver. 

Le Tabe, de sa vie, n'a pense: apses-
demain... et voila, d'un coup, devant 
lui, l'avenir escarpe, avec son relief de 
mauvais jours. 

Il economise les frais du trou, mais 
rien de plus, sans doute. Il y a l'es-
poir du cure, avec sa bonte... Mais 
l'office et les candelettes, ce n'est pas 
tout... 

Le gros morceau, c'est le cercueil. 
Le cercueil emportera tout. Bien con-
tent s'il peut le payer d'un coup. ca, 
it l'a promis au petit Flare qui s'est 
fait dire trois fois de venir prendre 
les mesures. Avec le Flare U faut 
payer, pour ainsi dire, donnant don-
nant. 

Et les porteurs! Le Tabe voit les 
porteurs a qui il mettra un billet dans 
la main : Broune, Guadeloupe, Bep, 
Sarcette. Deux Brands, deux petits, 
pour que le mort ait la tete haute et 
la ligne d'un qui dort sans tourments... 

...Broune, Guadeloupe, Bep, Sar-
cette, des feignants qui iront boire 
son argent chez le Marti, la terre 
peine tassee. 

11 voit a nouveau Broune, accueil-
lant dans ses bras poilus, le pain et 
le yin sur la serviette blanche. 

Ces pensees donnent a son mal-
heur une forme nouvelle et sa vraie 
couleur. 11 pense deviner maintenant, 
pourquoi on pleure tant sur le chemin 
du cimetiere. 

•••• 

Maintenant, les eaux sonores du 
Stex roulent pros d'eux. Ds appro-
chent du cimetiere. Le Tabe sent qu'il 
doit s'epancher avant de l'avoir at-
teint, comme s'il allait y enterrer in 
volonte de se plaindre : 

— Quand j'aurai paye la caisse, je 
serai nettoye comme un palet! 

Rouqui l'a vu venir; les airs mal-
heureux l'avertissent : 

— Oh! une caisse de sapin, de bon 
sapin merne, ne te montera pas a un 
gros prix! 

— Tu crois ca! Ah! tu crois ga, toi! 
C'est deux cents frans la caisse de sa-
pin! Le Flare ne fait pas a moins... 

Puis : 
Tu sais qu'avec le Flare il ne se 

parle pas de rabais. C'est a prendre 
on a laisser... 

Cette fois, Rouqui va dire une gros-
se chose reconfortante. 11 est rouge, 
en flammes : 

— Ce cochon-la! Il peut s'y entre-
tenir a ce prix, ce cochon-la! Je me 
charge de lui faire descendre, moi, 
son prix... 

— S'il n'y avait que la caisse, je 
ne dis pas que je ne m'en sortirais 
pas... mais le reste, tu sais bien, 
Broune, les porteurs, ces feignants... 
la masse, les candelettes, tout le bor-
del... 

Rouqui .se voit accule; it va flechir. 
Il est psis d'une peur profonde. Il faut 
parler fort : 

Ne t'en fail pas, homme; tout 
s'arrange quand on est pauvre et 
qu'on n'a pas de quoi repondre! Y a 
le credit! Pour qui il est fait le cre-
dit, pour les riches ou pour les pau-
vres? Et puis, si le credit n'arrange 
pas, il n'arrange pas! Un pauvre qui 
paie pas une dette, on attend qu'il 
soit riche... Je vois ga comme ca, moi! 

Il renifle et sa bouche se tord dans 
une grimace definitive : 

— Au Flare, tu m'entends, tu lui 
balanceras cent francs, et s'il ne veut 
pas attendre le reste, qu'il tote! 

Le Tabe esperait mieux du frere ri-
che. 11 pense qu'il se reserve. 11 dit 
seulement : 

— Je sais bien que tout s'arrange... 
Rouqui souffle. Un brin d'eloquence, 

ca le brise davantage que la montee 
d'un sac plein au grenier. Mais it sait, 
quand ii faut, prendre de In peine.,, 

AU PAYS DES MORTS 

LE TABS pousse familierement la 
porte du cimetiere. 

Ils vont dans Pallee centrale. 
n y a, au bout, une eglise espagnole, 
trapue, enorme, coiffee jusqu'aux 
epaules de vieux toits. Le portail 
s'ouvre sur des marches. On descend 
dans Peglise comme dans un cellier. 

En passant devant, le Tabe voit un 
Lattant entr'ouvert. 

— Qui diable est entre la dedans! 
dit-il. 

Le voila entre dans l'eglise, la pio-
che a l'epaule. Au fond, il s'arrete. Il 
vient d'entendi e grincer la porte du 
confessionnal. 

— Que veux-tu? demande Mossen 
Soubirane. 

— Ah! c'est vous! fait le Tabe. Ex-
cusez-moi... 

II enleve sa casquette, plie les jar-
sets devant le maitre-autel, puts bat 
en retraite. cependant que le cure 
hausse les epaules avec indulgence.  

Le Tabe reparait a la lumiere. 17 
est intrigue, sans trop. 

Rouqui, fumant et crachant, ins-
pectait les tombes. 

— C'est par la! dit le Tabe. 
Ds vont le long des tertres, des pa-

lissades en bois noir, des arceaux tris-
tes, des bouquets secs, des tens, qui 
peuplent ce coin de cimetiere. Ils ar-
rivent sur un terrain plein d'herbes 
et de cailloux oil la mort n'est pas en-
core entree. 

— C'est ici! dit le Tabe. 
11 enleve son gilet le pend 

branche d'une croix tendue comme 
bras d'epouvantail. Rouqui pose 
veste a terre. 11 est superstitieux. 

Le Tabe ecarte quelques cailloux, 
donne un coup de pied a un chardon 
arrogant, puis tire son metre pliant, 
Il se penche sur le dernier tertre en-
core frais. 

Rouqui le regarde curieusement. La 
commune et exacte mesure que le 
Tabe determine avec lenteur le fait 
penser aux choses tristes de la vie et 
de la mort remue son fond de va-
gues abstractions. Il pense se deli-
vrer par une plaisanterie : 

— Fais-lui bonne mesure, 
moins! 

Le Tabe n'ecoute pas. La Jeanne 
aura la mesure des autres, celle 
compte en ce moment : soixante-
quinze dans le haut, cinquante au bas, 
deux cents dans la longueur prise dans 
le milieu. 

Il se releve, deja en sueur : 
— Ce sera dur! dit-11. 
Ds se mettent a piocher et a de-

blayer lentement et se tournant le 
dos. La fosse se dessine dans la terse 
brune. 

De temps a autre, le Tabe tourne 
la tete vers le portail de l'eglise, jus-
qu'a ce qu'il y voit paraitre une sil-
houette noire, vive, connue. B alerte 
doucement Rouqui. 

La Fouchine en foulard passe f,  
tivement sur le chemin. 

— ca, lui convient de se confesses! 
dit le Tabe. 

— Aussi, elle va legere, maintenant, 
la salope! 

Ni le Tabe, ni Rouqui, ni personne 
n'aiment in Fouchine de l'Hostal, la 
poche a fiel du village. 

Son passage d'oiseau noir met le 
Tabe en transes. Hier soir, a l'Hos-
tal, it chantait. Le Galline chantait 
aussi a ses cotes. Ds ne s'etaient pas 
quittes de la journee. Ds chantaient 
tous les deux. Its etaient les seuls 
savoir que la Jeanne etait morte, et 
cela semblait decupler leur allegresse 

La Fouchine les regardait, d 
comptoir. Elle les faisait servir p 
Hilaire qui tremblait comme us 
feuille en renversant les topettes as 
dessus des verres. Elle devait se fair 
son idee sur cette amitie surprenant; 
ce Mire joyeux... 

Oh! ses yeux, a ce moment-15.! 
Le Tabe les voit, ces yeux, da 

chaque trou de sa pioche. B s'achai 
a les crever. Ils renaissent. Alors,  
prend la pelle et deblaye furieu 
ment cette obsession. Avec le man 
che, it heurte Rouqui. 

— Nous ne pouvons plus travail] 
a deux, maintenant.., 

(A suivre.) 
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Concerts  du  Conservatoire 
Tourcoing, sous is direction 
M. Lucien Nlverd, directeur 
Conservatoire. 

• 

A 
t 

SKETCHES, THEATRES 

C E  lentil soir, Parts-P.T.T. vans /era entendre la celebre ,piece de 
Paul Lindau (adaptation de H. de Gorsse et d'Orest), . Le Pro-
careur Hailers ti, qua in direction du Theatre de !'Odeon a en la 
bonne idee de remettre a son programme. La haute actuante de 

cc drama, poignant et vivant n'echappera a (wean de emir qui oat suivi 
an pea les peripeties du grand proees non mains dramaltque, de In 
conjuration trolzkyste de Moscow. C'est Chistoire de la double vie Wan 
nwilistrat, comble d'honneurs, et qui passe ses lolsit's en balsolant les 
(Ws dont it se montre defenseur acharne et impiloyable. 

On ne pent que se Midler de Caubaine qu'offre aux auditeurs sans-
filisles une idle piece. L'aulre jour, on a salud avec le menu: plaisir in 
presentation devant le micro de  s  Les affair es soul Les of faired ., d'Oc-. 
lave Mirheau. 

Mats les transmissions de pieces de theatre depuis la scene meme 
pose tote grande question : mile de la perfection de ems transmissions 
radiophoniques. Riles laissent encore beaucoup it desires. Le micro a 
ses exigences, ses conditions propres. Le lea de to scene, ses subli-
lites, ses finesses qui font comprendre an not a petite prononce, pendent 
heaucoup de (cur beaute pour les auditeurs ne connaissant pas le Lexie 
fie to piece. 

IL faudrait maitre a !'etude les representations specialement arran-
gees de ces pieces pour la Radio meme. C'est en grand et beau tra-
vail qui attend les nouveaux consents de gerance qua les sans-filisles, 
antis de lteliberle de la Radio, vont se (tanner daps quelques fours. 

, 	 F. .„ 
JEUDI 11 FEVRIER 	 Pas et de melodies ecrItes sur 

II h. 30. PARIS-p.T.T. — Emis- 	des themes de Pouchkine. OEu- 
lion entantine :  Le nouveau 	vres de  Ghtika, Glazounov, Bo- 
chaperon Rouge. 	 rodine, Rintsky-Korsakov, Mous- 

sorgski, Dargomijski, etc. 
*** 

20 h. 30. PARIS-P.T.T., MARSEIL-
LE, GRENOBLE. — • Le Preen-
rear Hailers •' de M. de Gorsse 
et L. D'Orest, d'apres Paul Lin-
dau, retransmis de  ('Odeon. 

relaye par Radio- 

	

wert consacrd au 	VENDREDI 12 FEVRIER 

	

snort du. grand 	19 h. TOUR EIFFEL. — Hisiuirc 

	

d'ope- 	du mouvement ouvrier de 1936  

it 1014. La discipline des . Trois 
Glorieuses  • 

•• 
20 h. 30. TOUR EIF 

• 
FEL, LYON. —

Concert symphonique (de la sal-
le du Conservatoire). Orchestr• 
sous la direction de D.-Ie. In-

.  gltelbrechl.  Beethoven, Mendel-
ssohn, Balaktrew, Maurice Ra-
vel, Vificent d'Indy. 

••• 
20 h. pARIS-P.T.T., MARSEILLE, 

GRENOBLE. — • [Omta  Van- 
ua 	drame lyrique in 	actes, 
de Maurice Maeterlinck. must-
que d'Henry Fevrier  (retratismis 
de  ('Opera). 

'ON 
16 h. RADIO-PARIS. L MuSlque de 

chambre par le trio Caiatiesus. 

••• 
SAMEDI 13 FEVRIER 

19 h. 50. RADIO-PARIS. — Cause-
rie technique de M. Gilbert Ma-
Jol de is Commission technique 
de  Radio-Liberle. 

20 h. 30. LILLE, LIMOGES, TOU-
LOUSE. — De la Comedie-Fran-
calse • • Le Jult Polonals •, 
d'Erckmann-Chatrian. 

•■• 
20 h. 30. PARIS-P.T.T., RENnS. 

Spectacle donne a POpera-
Comique 

20 h 45. RADIO-PARIS. — Con-
cert symphonique sous is dim:- 
lion de M. Albert Wolff, avec le 
concours de Mlle Clara Bastin 
et la Chorale Feltz Raugel :  Ma- 

wet, Rameau, Chopin, Chabrier, 
proko I lee. 

21 h. MOSCOU (1.744 01. et 50 In.). 
Un grand capllaine prolCtu- 

t ten 	Vorockilor. 

••• 
DIMANCHE 14 FEVRIER 

13 h. 30. PARIS-P. T. T. — De 
('Opera-Comique •  La Town,  "de 
G. Puccini;  He/lets, bullet de 
Florent Schntitt. 

••• 
18 h. MOSCOU (sur 39,89). — Emis-

sion rranealse :  La Constitution 
stalintenne at la 'Merle de cons-
cience. 

••• 
20 h. 30. TOUR EIFFEL. — Concert 

symphonique sous is direction 
de M. Jean Clergue, consacre 
CEspagne. OEuvres de Vittoria, 
Albeniz, Inghelbrecht, Hatter, 
Carlos pedrell, Manuel de Fel-
la. 

19 h. RADIO-PARIS. — Transmis-
sion depuis Vienne du Festival 
Johann Strauss, sous la direc-
tion de  Felix Weingartner. 

H. 

LUNDI 15 FEVRIER 
20 h. 30. PARIS-P.T.T. — Soiree 

dramatique.  La vie que fe Cat 
donnee, de Luigi Pirandello. 

20 h. 30. RADIO-P.T.T., NORD. —
Concert donne par la Societe des 

ECOUTEZ 

FRICK 

RADIO-PARIS. —  Matinee 
Camaraderie ou la 
comedic en 5 ac- 

Travail execute au Carl( syndical par des ouvriers syndiquEs. 

IIC 
de 
du 

MARDI 16 FEVRIER 
20 I). MOSCOU  (Sin 50 	— 

Emission franoise. La poillique 
mondiale dans 1'01)11110n publique 
sovietique. 

20 h. 30. PARI
••
S-P.T
••  

.T., MARSEIL-
LE, GRENOBLE. — Concert sym-
phonique sous in direction de 
D.-E. Ingketbrecht. !)Enures de 

. ilraluns, Claude Debussy, Men-
delssohn, Maurice Ravel, Albert 
Roussel. 

• ••• 
20 b. 30. RADIO-PARIS, BOR-

DEAUX, NICE, MONTPELLIER. 
— Transmission du spectacle de 
('Opera-Comique. 

MERCREDI 17 FEVRIER 
20 h. 30. TOUR EIFFE.1. LYON. — 
Be  l'Odeon : • La Vie de Bo- 
hetne 	d'Ilenri Murger. 

••• 
20 h. 45. RENNES-BRETAGNE. — 

Depuis Saint-BJ*1cm. Concert de 
PEcole Nationale de Musiqtii.. 
avec le concours de Mme Ger-
maine Corney, de l'Opera-Cond 
que. 

ECOUTEZ L'ESPAGNE.  — B rce- 
lone E. A. J. 1 (377' 	0) et 
E. A. J. 15 (293 m. 	,  Vatenee 
352,90); Madrid 	nion - Radio 
(247 m.) tS 23 h. 30 cheque Jour. 

Imprimerie Ilarbsari. Paris. 
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